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Mémoires de Joseph Fouché, duc d'Otrante, ministre de la Police générale
Ce n'est ni par esprit de parti , ni par haine , ni par vengeance^ que j'ai écrit ce.s Mémoires , et encore moins pour offrir un aliment à la malignité et au scandale.. Tout ce qui doit être honoré dans l'opinion des hommes, je le respecte.
Qu'on me lise , èl l'on appréciera mes intentions , mes vues , mes sentimens ^ et par quelle politique j'ai été guidé dans l'exercice des plus hauts emplois j qu'on me lise , et l'on verra si, dans les conseils de la république et de Napoléon , je n'ai pas été constant dans le parti d'opposition aux mesures outrées du gouvernement ; qu'on me lise , et on verra si je n'ai pas montré quelque courage dans mes aver-
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tissemens et dans mes remontrances; en- •fin , en me lisant , on se convaincra que tout ce que j'ai ëcrit, je me le devais à moi-même. Xie seul moyen de rendre ces Mémoires utiles à ma réputation et à l'histoire de cette grande époque j c'était de ne les appuyer que sur la vérité pure et simple j j'y étais porté par caractère et par conviction } ma position d'ailleurs m'en faisait une loi. N'était-il pas naturel que je trompasse ainsi l'ennui d'un pouvoir déchu?
Sous toutes ses formes^ la révolution m'avait accoutumé d'ailleurs à une extrême activité d'esprit et de mémoire j irritée par la solitude , cette activité avait besoin de s'exhaler encore. Or , c'estavec une sorte d'abandon et de délices que j'ai écrit cette première partie de mes souvenirs } je l'ai retouchée , il est vrai , mais je n'y ai rien changé quant au fond , dans les angoisses même de ma dernière infortune. Quel
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plus grand malheur en elTet que d'errer dans le bannissemeuï hors de son pays !
France qui me fus si chère , je ne te Terrai plus ! Hélas ! que je paie cher le pouvoir et les grandeurs ! Ceux à qui je tendis la main ne me la tendront pas. Je le vois^ on voudrait me condamner même au silence de Pavenir. Vain espoir ! je saïu'ai tromper l'attente de ceux qui épient la dépouille de mes souvenirs et de mes révélations ; de ceux qui se disposent à tendre des pièges à mes enfans. Si mes enfans sont trop jeunes pour se défier de tous les pièges, je les en préserverai en cherchant , hors de la foule de tant d'ingrats f un ami prudent et fidèle : l'espèce humaine n*est point encore assez dépravée pour que nies recherches soient vaines. Que dis-je? cet autre moi-même je l'ai trouvé j c'est à sa fidélité et à sa discrétion que je confie le dépôt de ces Mémoires ; je le laisse seul juge , après ma
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jnort, de l'opportunité «le leur publicà-* tion. n sait ce que je pense à cet égard ^ et il ne les remettra , j'en suis sùr^ qu'à MB. éditeur heiuiéte homme , choisi hors des coteries de la capitale , hors des intri^es et des spéculations honteuses.
Yoilà sans aucun doute la seule et meilleure garantie qu'ils resteront à l'abri ^es interpolations et des suppressions des ennemis de toute vérité et de toute franchise.
G'«8t dans le même esprit de sincérité q}ie j*en prépare la seconde partie j je ne me dissimule pas qu'il s'agit de-traitei' une période plus délicate et plus épineuse, à cause des temps , des personnages , et des calamités qu'elle embrasse. Hais la vérité dite sans jpaesion et sans amertume ne perd aucun de ses droits.
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Lj'uomme qui f dans des temps de troubles et de révolutions^ u'a été redevable des honneurs et du pouvoir dont il a été investi, de sa haute fortune enGn y qu'à sa prudence et à sa capacité ; qui, d'abord élu représentant de la naUon, a été au retour de l'ordre, ambassadeur, trois fois ministre , sénateur , duc et l'un des principaux régulateurs de l'Etat ; cet homme se ravalerait si, pour repousserdesécritscalomuieux, il descendait à l'apologie ou à des réfutations captieuses : il lui faut d'autres armes.
£h bien ! cet homme , c'est moi. Elevé par la révolution, je ne suis tombé des grandeurs que par une révolution contraire que j'avais pressentie et que j'aurais pu conjurer, mais contre laquelle je me trouvai désarmé au moment ds la crise.
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La rechute m^a exposé sans défense aux clatnenrs des médians et aux outra^e^ des ingrais •mot qui long-lempa revêtu d'ua poi^oir occalie et terrible y ne m'en servis jamais que pour calmer les passions, dissoudre les partis et prévenir les complots j moi qui m'efforçai a'xns cesse de modérer, d^adoucir le pouvoir, de concilier ou de fondre ensemble les élémens cofltraires et les îniéréts opposés qui divisaient la France.
Nul n'oserait nier que telle a été ma conduite tant que j'exerçai quelque influence dans Tadministration et dans les conseils. Qu'ai-je à opposer dans ma terre d'exil, à de forcenés antagonistes, à cette tourbe qui me déchire après avoir mendié à mes pieds ? Leur opposerai-je de froides déclamations , des phrases académiques et alambiquées ? Non , certes. Jeveuxlesconfondre par des faits et des preuves , par l'exposé véiîdique de mes travaux, de mes pensées, comme ministre et comme homme il'état; par le récit fidèle des évënemens politiques, des incidens bizarres au milieu desquels j'ai tenu le gouvernail dans des temps de violence et de tempête. Voilà le but qUe je me propose.
Je ne crois pas que la vérité puisse eu rien ms
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nuire) ei cela sernii euuore, que je la dirai. Le temps de la produire est venu : je la dirai; coûte qui coûte, alors que la tombe recelant ma dépouille mortelle, mou nom sera légué au jugement de l'hisloire. Mais il est jusLe que je puisse coiuparallre à son liibunal cet écrit à la main. Et d'abord qu'on ne me rende persoDuellemenl responsable ni de la révolution , ni de ses écarts , ni même de sa dictature. Je n'étais rien j je n'avais aucune autorité quand ses premières secousses, bouleversant la France , firent trembler le sol de l'Europe. Qu'est-ce d'ailleurs que la révolution? Il est de fait qu'avant 1789 les présages de la destruction des Empires inquiétaient la monarchie. Les Empires ne sont point exempts de cette loi commune qui assujettit tout sur la terre aux cliangemens et à la décomposition. En fut-il jamais dont la durée historique ait dépassé un certain nombre de siècles ? En fixant à douze' ou treize cents ans l'âge des Euts, c'est aller à la dernière borne de leur longévité. Nous en conclurons qu'une monarchie qui avait vu treize siècles sans avoir reçu aucune atteinte mortelle, ne devait pas être loin d'une catastrophe. Que sera-ce si, renaissant de ses cendres et
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recomposée à neuf, elle a temi l'Europe sons lo joug et, dans la terreur de ses armes ? Maïs alors si la puissance lui échappe, de nouveau on la verra languir et périr. Ne recherchons pas quelles seraient ses nouvelles destinées de transformation. La configuration géographique de la France lui assigne toujours un rôle dans les siècles à venir. La Gaule conquise par les maîtres da Monde ne fut assujettie que trois cents ans.
D'autres envahisseurs aujourd'hui forgent dans le nord les fers de l'Europe. La révolution avait élevé la digue qui les eût arrêtés , on la démolit pièce à pièce j elle sera détruite , mais relevée , carie siècle est bien fort : il entraîne les hommes , les partis et les gouvernemens.
Vous qui vous déchaînez contre les prodiges de la révolution j vous qui l'avez tournée sans oser la regarder en face , vous l'avez subie et peut-être la subires^vous encore.
Qui la provoqua, et d'où l'avons-nous vue surgir! du salon des grands, du cabinet des ministres : elle a été appelée, provoquée par les parlemeus et les gens du roi, par de jeunes colonels , par les petites-maîtresses de la cour , par des gens de lettres pensionnés, dont les du-
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chesses s'érigeaient en protectrices et se faisaient les échos.
J'ai vu la nation rougir de la dépravation des hautes classes, de la licence du clergé, des slu-> pides aberrations des ministres, et de l'image de la dissolution révoltante de la DOuvelle Babylone.
N'est-ce pas ceux qu'on regardait comme Vélite delà France, qui, peudantquaranteans, érigèrent le culte de Voltaire et de Rousseau? N'est-ce pas dans les hautes classes que prit jEa-^ veur cette manie d'indépendance démocratique, transplantée des EjSLla-Vnis sur le sol de la France ? On rêvait la république > et la corruption était au comble dans la monarchie ! L'exemple même d'un monarque rigide dans ses mœurs ne put arrêter le torrent.
Au milieu de cette décomposition des classe»
supérieures y la nation grandissait et mtlrissait. A force de s'entendre dire qu'elle devait s'émanciperj elle finit par le croire. L'histoire est là pour attester que la nation fut étrangère aux manœuvres qui préparèrent le bouleversement.
On eût pu la faire cheminer avec le ■siècle j 1& roi, les esprits sages le voulaient. Mais la cocr
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rnpûon et l'avarice des grands, les Tau les d* la magistraluro'et de la cour, les bévues du mimsière, creusèrent rabtme.II.ëlait d'ailleurs si facile aux menenrs de mettre en émoi une nation pëiulante , inflammable , et qui sort des bornes à la moindre impulsion ! Qui mit le feu à la mine? Eiaient-ib du tiers-état l'archevêque d« Sens, le genevois Necker , Mirabeau , Lafayette f d'Orléans, Adrien Dtip* rt , Chaudeilos-Làclos , les Staël, les Larocbefoucauld, les Beauveau, les Montmorency (i), IcsNoailles, lesLametb^ les La Tour-du-Pin , lesLefrancdcPompignan, et tant d'autres moteurs des triomphes de 1 769 sur l'autorité royale ? Le cJub breton eût fait lotig feu sans les conciliabules du Palais-Royal
(1) Ce nom tout français, déjà si célèbre par son itlustratîon liislorique, est devenu plus lionoraLîe encore, s'il est possible, depuis que le duc Matliieu de Montmorency, à la conduite duquel Fovché fait ici allusîoii , g'est honoré par l'aVeu public de sa faute, D'ailleors, la franchise et la noblesse de sa conduite comme ministre et homme d'élat, lui ont acqais Tcstime universelle. M, Fouché ne peut rien sur la réputation d'un si haut personnage. Grand protecteur de l'ancienne noblesse sou» le régime impérial , Fonehé récrimine ici pour reprochw»
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et de Mont-Rouge. Il n'y aurait pas eu de 1 4 juillet, &i» le la, les généraux et les troupesdu roi eussent fait leur devoir. Besenval éialt ud« créature de la reine, et Besenval, au moment déciàf, en dépit des ordres formels du roi, battit en retraite, au lieu d'avancer sur les émeutes. IjC maréchal de Broglie lui-même fut paralysé par son état-major. Ces faits ne sauraient être contredits.
. On sait par quels prestiges fut soulevée la multitude. La souveraineté du peuple fut prodamée par la défection de l'arixtée et de la cour. £ât-il surprenant que les Ëiciieux et les meneurs aient pu s'emparer de la révolution ? L'entraînejiMDt des innovations^ l'exaltation des idéea firent le reste.
A cette même noblesse sa partidpfitioD i la réTolntîoo j. c'est parmi les réTolatlonnaires nne récriminfttîoa obligée. Ce qu'il dît peut être rrai & certaLoa ^azdi; mai* la petite minorité d'nn ordre n^est pas l'ordie tout entier; il ; aura toujours d'ailleurs nne distance immense entre les prestiges, lea imprudences et les jautes de 17S9, et les crimes afiTrenx de 1793. La manière de raisonner artificieuse dont se sert Fonché pour s'en laver ne nous pavait pas historii]ueaient concluante, ^Note de ^4diteur.)
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Un prince avait mis tout en feu ; il pouvait tout maîtriser par un changement dynastique : sa làchetéfit errer la révolution sans but. Au milieu de cette tourmente , des cœurs généreux, de»
âmes ardentes et quelques esprits forts crurent de bonne foi qu'on arriverait à une régénération sociale. Us y travaillèrent, se fiant aux protestations et aux sermens.
Ce fut dans ces dispositions que nous , booimes obscurs du tiers, hommes de la province, fûmes entraînés et séJuils par le rêve de la liberté, par l'enivrante fiction de la restauration de l'fltat. Nous poursuivions une chimère avec la fièvre du bien publie j nous n'avions alors aucune arrière-pensée , point d'amhilion , ^,'1cunes vues d'intérêt sordide.
Mais bientôt les résistances allumant les passions , l'esprit de parti fît naître les animosilés implacables. Tout fut poussé à l'extrême. Il n'y eut plus d'autre mobile que celui de la multitude. Par la même raison que Louis xiv avait dit : «l'Etat, c'est moi, » le peuple dit: «le souverain , c'est moi ; la nation , c'est l'Etat ; iï et la nation s'avança toute seiJe.
Et ici , remarquons d'abord un fait qui ser>
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-vira de clef aux événemens qui vont suivre; car ces éveDemeDS tienneot du prodige. Les dissîdeas royalisies j les contre - révolutionpaires y faute d'élémens disponibles de guerre civile , se voyant débontés d'eu avoir les honneurs, eurent recours à l'émigration, ressource des faibles. !Ne trouvant aucun appui au dedans, ils coururent le chercher au dehors. Â l'exemple de ce qu'avaient fait toutes les nations en pareil cas, la nation voulut que les propriétés des émigrés lui servissent de gage sur le motif qu'ils s'étaient armés contre elle , et voulaient armer r£urope. Mais comment toucher au droit de propriété , fondement de la monarchie , sans saper ses propres hases ? Du séquestre, on en vint à la spoliation i dès lors , tout s'écroula ; car la mutation des propriétés est synonyme de la subversion de l'ordre établi. Ce u'est pas moi qui aï dit : (c II faut que les propriétés changent ! » Ce mot était plus agraire que tout ce qu'avaient pu dire les Gracques , et il ne se trouva point un Scipiou Nasica.
Dès lors , la révolution ne fut plus qu'im bouleversement. Il lui manquait la terrible sanction • de la guerre; les cabinets de l'Europe lui ou-
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TTirent eux-mêmes le temple de Janus. Dès îe début de cette grande lutte , la révoluiioD, toute jeune > toute vivace, tiiomphadela vieille politique f d'une coalition pitoyable , des opérations niaises de ses armées et de leur désaccord.
Autre tait qu'il faut aussi consigner, pour en tirer une couséquence grave. La première coalition fut repoussée, battue, humiliée. Supposons qu'elle eût triomphé de la couiëdération patriotique de la France j que la pointe des Prussiens en Champagne n'eût rencontré aucun obstacle sérieux jusqu'à la capitale, et que la révolution eût été désorganisée dans son propr* foyer ; admettons cette hypothèse , et la France sans aucun doute eût subi le sort de 1% Pologne , par une première mutilation, par l'abaissement de son monarque; car tel était alors le thème politique des cabinets et l'esprit de leur diplomatie coparlageante. Le progrès d€s lumières n'avait point encore amené la découverte de la combinaison européenne, de l'occupation militaire avec subsides. En préservant la France , les patriotes de 1792 l'ont arrachée non seulement aux griffes de l'étranger, mais encore ils ont travaillé , quoique sans intention , pour
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ravebir de la moDarchie. Yoilà qui est incoDtes table.
On se récrie contre les écarts de cette révolution arrosée de sang. Pouvait-elle ^ entourée d'ennemis, exposée à L'invasion, rester calme et modérée ? Beaucoup se sont trompés , il y a peu de coupables. Ne cherchons la cause du loaoùt que dans la marche en avant des Autrichiens et des Prussiens. Qu'ils aient marché trop urd , peu importe. On ne touchait point encore au suicide de la France.
Oni, la révolution fut violente dans sa marche, cruelle même ; tout cela est historiquement connu, je ne m'y arrêterai pas» Tel n'est pas d'ailleurs rohjet de cet écrit. C'est de moi que je veux parler, ou plutôt des événemens auxquels j'ai partiàpé comme minisire. Mais il me fallait entrer en matière et caractériser l'époque. Toutefois , que le vulgaire des lecteurs n'aille pas s'imaginer que je retracerai tastidiensement ma vie d'homme privé , de citoyen obscur. Qu'importent d'ailleurs mes premiers pas dans la carrière! Ces minuties peuvent intéresser ■de faméliques faiseurs de Biographies contemporaines et leS'hadaudsqui les lisent^ elles ne
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fout rien à l'histoire; c'est jusqu'à elle que j« préiendsm'élever.
Peu importe que je sois Je fils d'un armateur^ et qu'on m'ait d'abord destiné à la navigation : ma famille était honorable; peu importe que j'aie été élevé chez les oratoriens , que j'aie été oratorien moi-même, que je me sois voué à l'enseigneuient ^ que la révolution m'ait trouvé préfet du collège de Nantes j il en résulte au moins que je n'étais ni tm ignorant ni un sot. Il est d'ailleurs de toute fausseté que j'aie jamais été prêtre ni eugagé dans les ordres; j'en fais ici la remarque pour qu'on voie qu'il m'était bien permis d'éire un esprit fort, un philosojAe, sans renier ma profession première. Ce qu'il y a de certain, c'est que je quittai l'Oratoire avant d'exercer aucune fonction publique, et que, sous l'égide des lois, je me mariai à Nantes dans rintention d'exercer la profession d'avocat » plus analogue à mes inclinations et à l'état de la eociélé. J'étais d'ailleurs moralement ce qu'était le siècle , avec l'avantage de n'avoir été tel ni par imitation ni par engouement, mais par méditation et par caractère. Avec de pareils pria» cipes, comment ne m'honorerai-ja pas d'avoir
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êlé nommé par mes concitoyeDs y sans captatioa et sans intrigue^ représentant du peuple à la Convention nationale ?
C'est dans ce défilé que m'attendent mes tran»* iuges d'antichambre. Pas d'exagérations , pas d'excès, pas de crimes, soit en mission , soit à la tribune^ doDt ils n'affublent ma responsabilité historique, prenant les paroles pour des actions, les discours obligés pour des principes; ne songeant ni aux temps , ni aux lieux , ni aux catastrophes; ne tenant compte nî du délire universel , ni de la fièvre républicaine dont vingt millions de Français éprouvaient le redoublement.
Je m'ensevelis d'abord dans le comité d'insti-uction publique , où je me liai avec Gondorcet, et par lui avec Vergniaud. Ici je dois retracer une circonsunce qui se rapjiorte à l'une des crises les pins sérieuses de ma vie. Par un hasard bizarre , j'avais connu Maximilien Robespierre à l'époque où je professais la philosophie dans la ville d'Arras. Je lui avais même prêté de l'argent pour venir s'établir à Paris lorsqu'il fut nommé député à l'Assemblée nationale. Quand nous nous retrouvâmes à la Convention , nous nous vîmes d'abord assez souvent ; mais la di-
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-versité de nos ojàDions , et peut-être plus encorv de nos caractères , ne tarda pas à nous diviser.
Un jour, à l'issue d'un dîner qui avait eu lieu chez moi , Robespierre se mit à déclamer avec violence contre les Girondins, apostrophant Vergniaud qui était présent. J'aimais Vergniaud, grand orateur et homme simple. Je m'approchai de lui j et m'avançant vers Robespierre : « Avec M une pareille violence , lui dis- je , vous gague - » rez sûrement les passons , mais vous n'aurez ti> jamais ni estime ni confiance. » Robespierre jàqué se retira , et l'on verra bientôt jusqu'où cet homme atrabilaire poussa contre moi l'animosité.
Pourtant je ne partageais point le système politique du parti de la Oîronde, dont Yergniaud passait pour être le chef. H me semblait que ce système tendait à disjoindre la France , en l'a.» meutant par zones et par proviuces contre Farist J'apercevais là un grand danger, ne voyant de salut pour l'Etat que dans l'unité et l'iudivisit bilité du corps politique. Voilà ce qui m' entraîna dans un parti dont je détestais au fond les excès , et dont les violences marquèrent les progrès de la révolution. Que d'horreurs dans l'ordre de
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la morale et de la justice ! mais nous oe voguions pas dans des mers calmes.
Nous étioDS en pleine révolution, sans gouvernail, sans gouvernement, dominés par une assemblée unique , sorte de dictature monstrueuse, enfantée par la subversion, et qui offrait tour-à-tour l'image de l'anarchie d'Athènes et du despotisme ottoman.
C'est donc ici un procès purement politique entre la révolution et la contre-révolution. Youdrait-on le juger selon la jurisprudence qui règle les décisions des tribunaux criminels ou de police correctionnelle ? La Convenlion , malgré ses déebiremens, ses excès, ses décrets forcenés, ou peut-être à cause même de-ses décrets, a sauvé la patrie au-delà de ses limites intégrales. C'est un fait incontestable, et, sousce rapport , je ne récuse point ma participation à ses travaux. Chacun de sesouembres, accusés devant le tribunal de l'histcdre, peut se renfer-* mer dans les limites de la défense de Scipion, et répéter avec ce grand homme : « J'ai sauvé la n république, moutons au -Capitole en rendre M grâces aux Dieux !»
Il est pourtant un vote qui reste injustifiable.
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j'avouerai mêmf-, sans honte comme sans fàt* blesse , qu'il me fait conoattre le remords. Mais j'en prends à témoin le Diea de la vérité , c'était bien moins le monarque au fond que j'en* tendis frapper (il était bon et JQSte), que le diadème f alors incompatible avec le nouvel ordre de choses. £t puis , le dirai-je ! car les révélations excluent les réticences^ il me paratS'sait alors, comme à tant d'autres, que nous ne pourrions iùspirer assez d'énergie à la rcprésen'tatioQ et à la masse du peuple, pour sur- ■ monter la crise , qu'en outrant toutes les mesures , qu'en dépassant toutes les bornes , qu'en compromettant toutes les sommités révoluticonaires. Telle fut la raison d'état qui nous parut esîger cet efîrayant sacrifice. £n politique , l'atrocîlé aurait-elle aussi parfois son point de vue salutaire ?
L'uuivers aujourd'hui ne nous en demanderait pas compte, sil'arbre de la liberté, poussant des racines profondes, eût résisté à la hache de ceux mêmes qui l'avaient élevé de leurs matas. Que Brutus ait été plus heureux dans la construction du bel édifice qu'il arrosa du sang de ses flls, comme penseur je le conçois : il lui
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fut plus facile de faire passer les faisceaux de la monarchie dans les mains d'une aristocratie déjà constiinée. Les représenlans de 1793, en immolant le représentant de la royauté , le père de la monarchie , pour élever une république y n'eurent pas le choix dans les moyens de reconstruction. Le niveau de l'égalité était déjà si violemment établi |danE la nation y qu'il fallut léguer l'autorité à une démocratie flottante : elle ne sut travailler que sur un sable mouvant.
A présent que je me suis condamné comme juge et partie , au moins qu'il me soit permis de laire valoir , dans l'exercice de mes fonctions conventionnelles , quelques circonstances atténuantes. Envoyé en mission dans les départemens, forcé de me rapprocher du langage de l'époque, et de payer un tribut à la fatalité des circonstances , je me vis contraint de mettre à exécution la loi contre les suspects. Elle ordonnait l'emprisonnement en masse des prêtres et des nobles. Voici ce que j'écrivis, voici ce que j'osai publier dans une proclamation émanée da moi le 25 août 175)3.
» La loi veut que les hommes suspects soient » éloignés du commerce social : cette loi est
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i> commandée par l'îaterét de r£tat ; maîi » prendre pour base de vos opinions des dénon- » ciations vagues , provoquées par des pas- » sîons viles , ce serait favoriser un arbitraire n qui répugne autant à mon cœur qu'à l'équité. » Il ne faut pas que le glaive se promène au » hasard. La loi commande, de sévères puni- » lions, et non des proscriptions aussi immo- » raies que barbares. »
Il y avait alors quelque courage à miliger autant qu'il pouvait dépendre de soi la rigueur des décrets conventionnels. Je ne fiis pas si heureux dans mes missions en commissariat collectif^ par la raison que la décision des affaires ne pouvait plus appartenir à ma seule volonté. Mais on trouvera bien moins , dans le cours de mes missions , d'actions blâmables à relever , que de ces phrases banales dans le langage du temps, et qui, dans des temps plus calmes, inspirent encore une sorte d'effroi : ce langage d'ailleurs était, pour ainsi dire, officiel et consacré. Qu'on ne s'abuse pas non plus sur ma position à cette époque , j'étais le délégué d'une assemblée fiénétique , et j'ai prouvé que j'avais éludé ou «doucl plusieurs de ses mesures acerbes. Mais ,
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du reste > ces prétendus proconsulats réduisaient le député missioonaire à n'être que l'homme machine , le commissaire ambulant des Comités de salut public et de sûreié générale. Jamais je n'ai été membre de ces Comités de gouvernement ; or^ je u'ai point tenu peU' dant la terreur le limon du pouvoir ; au contraire , la terreur a réagi sur moi comme on le Teira bientôt. Par là on peut juger combien ma responsabilité se trouve restreinte.
Mais dévidons le fil des événemens, il qous conduira , comme le fîl d'Ariane , hors du labyrinthe , et nous pourrons alors atteindre le but de ces Mémoires , dont la sphère va s'agrandir4
Nous touchions &u paroxisme de la révolulion et de la terreur. On ne gouvernait plu* qu'avec le fer qui tranchait les têtes. Le soupçon et la défiance rongeaîftnt tous les cœurs 3 l'ef&oi planait sur tous. Ceux mêmes qui tenaient dans leurs mains l'arme de la terreur^ ^n éuient menacés. Un seul^homme, dans laCoS' Tention , semblait jouir d'une popularité inattaquable : c'était l'artésien Robespierre , plein d'astuce et d'orgueil ; être envieux, haineux f vindicaùf , ne pouvant se désaltérer du sang dd
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ses collègues ; et qui, par son aptitude, sa tenu*;, la suite de ses idées et l'opiniâtreté de son caractère, s'élevait souvent au niveau des circonstances les plus terribles. Usant de sa prépondérance au Comité de salut public , il aspirait ouvertement , non plus à la tyrannie déceiuTirale , mais au despotisme de la dictature des Marins et des Sylla. Il n'avait plus qu'un pas à faire pour rester le maître absolu de la révolution qu'il nourrissait l'ambitieuse audace de gouverner à son gré; mais il lui fallait encore trente têtes : il les avait marquées dans la Convention. Il savait que je l'avais deviné; aussi avais-je l'honneur d'être inscrit sur ses tablettes à la colonne des morts. J'étais encore en mission quand il m'accusa d'opprimer les patriotes et de transiger avec l'aristocratie. Rappelé à Paris, j'osai le sommer, duhautde la tribune, de motïverson accusation. Il me fit chasser des jacobins dont il était le grand-prétre , ce qui, pour moi, équivalait à un arrêt de proscription (i). Je ne m'amusai point
(i ) Depuis lit mort de Danton , de Gamille-Desmonlins et antres dépntés enlevés pendant la nuit de leur domicile sur un simple ordre des Comités, tradails an tribanal
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à disputer m» tête, ni à délibérer longuement dans des réiinioas clandestines a\ecceus de mes coliques menacés comme moi. Il me sujEHt de leur dire, enlr'autres àLegendre, à Tallien, à Dubois de Crancé, à Daunoii, à Chénier : «Vous XI êtes sur la liste ! vous êtes sur la liste ainsi » que moi , j'en suis sur ! » Tallien , Barras , Bourdon de l'Oise et Dubois de Crancé montrèrent quelquç énergie. Tallien luttait pour deux existences dont l'une lui était alors plus chère que la vie : aussi était-il décidé à frapper de son poignad le futur dictateur au sein même de la Convention. Mais quelle chance hasardeuse ! La popularité de Robespierre lui eût «urvécu, et on nous aurait immolé sursa tombe.
révolutionnaire , jugés et condamnés sans pouvoir prétenter leurs moyens de défense , Legendre , ami de Danton , Courtois , Tallien , et pins de trente antres députés , ne couchaient plus cIieE eux j iU erraient la nuit d'un endroit â un autre , craignant d'éprouver le même sort que Danton. Foncbé fut plus de deux mois sans avoir da domicile fixe. C'est ainsi que Robespierre faisait trembler ceux qui seii]ij>laient vouloir s'opposer à ses vues de dictature.
(H^ote de fédîteur.}
>;,l,ZDdbyG00gle
22 MfiUOIRES
Je détournai Tallicn d'une entreprise isolée qui eût fait tomber Thomme et maintenir son système. Convaincu qu'il fallait d'autres ressorts, j'allai droit à ceux qui partageaient le gouvernement de la terreur avec Robespierre, et que je savais être envieux ou craintifs de son immense popularité. Je révélai à CoUot-d'Herbois , à Carnot f à Billaud de Yarennes les desseins du moderne Appius, et je leur fis séparément un tableau si énei^ique et si vrai du danger de leur position , je les stimulai avec t^ni d'adresse et de bonheur, que je fis passer dans leur âme plus que de la défiance ^ le courage de s'opposer désormais à ce que le tyran déâmàt davantage la Convenlion. « Comptez les voix, leur dis-je, y> dans votre Comité, et vous verrez qu'il sera M réduit, quand vous le voudrez fortement, à » l'impuissante minorité d'un Couthon et d'un •c St.-Just. Refusez-lui le vote , et réduisez-le à » l'isolement par voire force d'inertie. » Mais que de ménagemcns, de biais à prendre pour ne pas effaroucher la société des jacobins , pour ne pas aigrir les séides, les fanatiques de Robespierre! Sûr d'avoir semé, j'eus le courage de le braver, le ao praiiîal (8 juin 1754)» j*^"i" où
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mimé de la ridicule préteniioD de reconnaître solennellement l'existence de l'Etre suprême , il osa s'en proclamer à la fois l'arbitre el l'intermédiaire , en présence de tout un peuple assemblé aux Tuileries. Tandis qu'il montait les marches de si. tribune aérienne ^ d'où il devait lancer sou manifeste en faveur de Dieu , je lui prédis tout haut ( vingt de mes collègues l'entendirent) que sa chute était prochaine. Cinq jours après , en plein Comité , il demanda ma tête et celle de huit de mes amis , se réservant d'en faire abattre plus tard encore une vingtaine au moins.
Quel fut son étonaeœent et combien il s'irrita de trouver parmi les membres du Conùté une opposition invincible à ses desseins sanguinaires contre la représentation nationale ! Elle n'a déjà été que trop mutilés , lui dirent-ils , et il est temps d'arrêter une coupe réglée qui finirait par nous atteindre. Voyant la majorité, du vote lui échapper, il se retira. plein de dépit et de rage, jurant de ne plus mettre les pieds au Comité tant que sa volonté y serait méconnue. Il rappelle aussitôt à lui Saint-Just , qui était aux armées ; il rallie Gouthon sous sa Ja^n-
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DÏère saDglante , et maîtrisant le tribunal révolutioDQaire^ il fait encore trembler la Convention et tous ceux, en grand nombre, qui sacrifient à la peur. Sûr à la fois de la société des jacobins , du commandant de la garde nationale , Henriot , et de tous les comités révolutionnaires de la capitale, il se flatte qu'avec tant d'adhérens il Bnira par l'emporter. En se tenant ainsi éloigné de l'antre du pouvoir, il voulait rejeter sur ses adversaires l'exécration générale , les faire regarder comme les auteurs uniques de tant de meurtres , et les livrer à la vengeance d'un peuple qui commençait à murmurer de' voir couler tant de sang. Mais , lâche , défiant et timide , il ne sut pas agir , laissant écouler cinq semaines entre cette dissidence clandestine et la crise qui se préparait en silence.
Je l'observais , et le voyant réduit à une faction , je pressai secrètement ses adversaires qui restaient cramponnés au Comité , d'éloigner au moins les compagnies de canonniers de Paris, toutes dévouées à Eobespierre et à la Commune , et de révoquer ou de suspendre Henriot, J'obtins la première mesure , grâce à la fermeté de CarBOt, qui allégua la néceuité de renforcer
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les artilleurs aux armées. Quant à la rérocatioa d'Heniiot ^ ce coup de parti parut trop fort } Henriot resta et faillit tout perdre ^ ou plutôt | l'avouerais-je ^ ce fut lui qui compromît , le 9 thermidor (27 juillet), la cause de Robespierre, dont il eut un moment le triomphe dans sa main. Qu'attendre aussi d'un ancien laquais ivre et stupide ?
Le reste est trop connu pour que je m'y arrête. On sait comment périt Maximitien I^*^ , que certains écrîvains voudraient comparer aux Gracques, dont il n'eut ni l'éloquence ni l'élévation. J'avoue que dans l'ivresse de la victoire , je dis à ceux qui lui prêtaient des desseins de dictature : te Vous lui faites bien de » rbonueur ; il n'avait ni plan ni vues ; loin » de disposer de l'avenir, il était entraîné, il x> obéissait à une impulsion qu'il ne pouvait ni n suspendre ni diriger. » Mais j'étais alors trop près de l'événement pour être près de l'histoire.
L'écroulement subit du régime affreux qui tenait toute la nation entre la vie et la mort fut sans doute une grande époque d'affranchissement; mais le bien ici bas ne saurait se faire sans mélange. Qu'avons- nous vu après la chute de
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Eobospierre ? ce que nous avons vu depuis aprèsune chute bien plus mémorable. Ceux qui s'étaient le plus avilis devant le décemvir ne trouvaient plus', après sa mort, d'expression assez violente pour peindre leur haine.
On eut bientôt à regretter qu'une si heureuse crise n'ait pu être régularisée au profit de la chose publique , au Heu de servir de prétexte pour assouvir la haiue et la vengeance des victimes qu'avait froisse le char de la révolution dans sa course. On passa de la terreur à l'anarchie f de l'auarcJiie aux réactions et aux vengeances. La révolution fat flétrie dans ses principes et dans son but ; les patriotes restèrent exposés long-temps à la rage des sicaires organisés en compagnies du Soleil et de Jésus.
3'avais échappé aux proscriplionsde Robespierre, je ne pus éviter celle des réacteurs. Ils me poursuivirent jusque dans la Convention, dont ils me tirent expulser par un décret iuique , à force de récriminations et d'accusations mensongères. Je^passai presqu'ime année en butte à toutes sortes d'avanies et de persécutions odieuses. C'est surtout alors que j'appris à méditer sur les hommes et sur le caractère des factions. H
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fellat attendre ( car tout parmi nous est toajours poussé à l'extrêDie) ; il fallut aiieodre que la mesure fût comblée, que les fureurs de la réaction missent en péril la révolution même et la Convention en masse. Alors et seulement alors elle vit l'abîme entr'ouvert sous ses pas. La crise était grave ; il s'agissait d'être bu de ne pas être. La Convention arma; la persécution des patriotes eut un terme , et le canoo d'une seule journée ( i3 vendémiaire ) > fit rentrer daHs l'ordre !a tourbe des contre-révolutionnaires qui s'éuient imprudemment soulevés sans chefs et sans aucun centre d'action et de mouvement.
Le canon de -vendémiaire , diiigé par Booa'parte , m'ayant en quelque sorte rendu la liberté et l'honneur, j'avoue que je m'intéressai davantage à la destinée de ce jeune général , se frayant la route qui devait le conduire bientôt à la plus étonnante renommée des temps modernes.
J'en» poufUnl à me débattre encore contre les rigueurs d'un destin qui ne semblait -pas devoir fléchir de sitôt et m'étre propice. L'établissement du régime dii-eotorial à la suite de
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cette dçmière coutuIsïod , ne fut autre chose que l'essai d'un gouvernement multiple, appelé comme régulateur d'une république démocratique de quarante millioDS d'Individus ; car le Rhin et les Alpes formaient déjà notre barrière naturelle. Certes, c'était là un essai d'une grande hardiesse, en présence des armées de la coalition renaissante des gouvernemens ennemis ou perturbateurs. La guerre faisait notre force, il est vrai j mais elle était mêlée de revers , et Ton ne démêlait pas trop encore qui des deux systèmes, de l'ancien ou du nouveau, finirait par l'emporter. On semblait tout attendre plutôt de l'habileté des hommes chargés de la conduite des aflaîres que de la force des choses et de l'effervescence des passions nouvelles : trop de vices se faisaient apercevoir. Notre intérieur n'était pas d'ailleurs facile à mener. Ce n'était pas sans peine que le gouvernement directorial ■ cherchait à se frayer une route sûre entre deux partis actifs et hostiles , celui des démagogues , qui ne voyait dans nos magistrats temporaires que des oligarques bons à remplacer , et celui des royalistes auxiliaires du dehors, qui, dans l'impuissance de frapper fort et juste, entrete-
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naît dans les proTÎnces du mitU et de l'ouest des ferniens de guerre civile.
Toutefois le Directoire , comme tout gouvernement neuf, qui presque toujours a l'avantage d'être doué d'activité et d'énei^e , se créa des ressources et réoi^anisa la victoire aux armées , en même temps qu'il parvint à étouffer laguerre intestine. Mais il s'inquiétait trop peut-être des menées des démagogues, et cela parce qu'ils avaient leur foyer dans Paris, sous ses propres yeux f et qu'ils assoyaient dans leur haine pour tout pouvoir coordonné tous les patriotes méconiens. Ce double écueil, entre lequel on eût pu naviguer pourtant, fit dévier la politique du Directoire. Il délaissa les hommes de la révolution , du rang desqueb il était sorti lui-même , favorisant de préférence ces caméléons sans caractère , instrumens du pouvoir tant qu'il est en force, et ses ennemis dès qu'il chancelé. On vit cinq hommes, investis de l'autorité suprême, et qui dans la Convention s'étaient fait remarquer par l'énergie de leurs votes , repousser leurs anciens collègues, caresser les métis et les royalistes, et adopter un système tout-à-fâit opposé à la condition de l«ur existence.
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Ainsi , sous le gouvernemeot de la république dont j'étais un des fondateurs ^ je fus, sinon proscrit, du moins en di^râce complète, n'obtenant ni emploi, ni considération, ni crédit, et partageant cette inconcevable défaveur, pendant près de trois ans , avec un grand nombre de mes anciens coliques , d'une capacité et d'un patriotisme éprouvés.
Si je me fis jour enfin, ce fut à l'aide d'une ràrconstance particulière et d'un changementd» système amené par la force des choses. Ged mé' rite quelques détaib.
De tous les membres du Directoire , Barra* était le seul qui fut accessible pour ses anciens collègues délaissés j il avait et il méritait la réputation d'une sorte d'obligeance, de franchise et de loyauté méridionales. Il n'était pas fort en politique, mais il avait de la résolution et un certain tact. Le décri exagéré de ses mœurs et de ses principes moraux était précisément ce qui lui attirait une oour qui fourmillait d'intrigans, d'intrigantes et de vampires. II était alors ~en rivalité avec Camot, et ne se soutenait dans l'opinion publique que par l'idée qu'au besoin on le verrait à cheval, bravant comme au i3
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■veiid«ïiiaire,tome lentaiive hostilej il tranchait d'ailleurs da prince de la république, allant à la chasse, ayant des meutes dressées, des courlisans et des maîtresses. Je l'avais connu avant et après la crise de Robespierre, et j'avais remarqué alors que mes réflexions et mes presseniimens l'avaient frappé par leur justesse. Je le vis en secret par l'intermédiaire de tombard-Taradeau , comme lui méridional , l'un de ses commensaux et de €zs conâdens. C'était dans les premiers embarras du Directoire , alors anx prises avec la factiou Babœuf. Je communiquai à BaiTas mes idées ; il m'invita de lui-même à les consigner dans un mémoire ; je le lui remis. La position do Pirectoii-e y était considérée politiquementeises dangers énumérés avec préâsion. Je caractérisai la faction Babœuf, qui s'était dévoilée à moi , et je fis voir que tout en rèvantla loiagraire, elle avait pour a^rrière-peusée de s'emparer d'assaut et par surprise du Directoire et du pouvoir, ce qui nous eût ramené à la démagogie par la teri^ur et le sang. Mon mémoire fît impression, et on coupa le mal dans sa racine. Barras m'offrit alors une place secoadairf que je refusai, ne voulant arriver aux em-
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plois que par la graode route j il m'assura qu'il n'avait point assez de crédit pour m'élever , ses efîforts pour raincre les préventions de ses collègues contre moi ayant été infructueux. Le refroidissement s'en mêla y et tout fut ajourné.
Dans l'intervalle, une occasion se présenta de songer à me rendre indépendant sous le rapport de la fortune. J'avais saciifié à la révolution mon eut et mon existence, et, par l'efiFet des préventions les plus injustes, la carrière des emplois m'était fermée. Mes amis me pressèrent de suivre l'exemple de plusieurs de mes anciens collègues qui , se trouvant dans le même cas que moi, obtenaient, parla protection des Directeurs, des intérêts dans les fournitures.
Une compagnie se présenta , je m'y associai , et j'obtins, par le crédit de Barras, une partie des fournitures (i). Je commençai ainsi ma
(i) Même dans les aveux de Fouché il y a toujours un certain artifice. Sacliona-lai gré d'avoir été vrai autant qu'il lui était possible de l'être ; c'est déjà quelque chose que d'aToir obtenu de lui l'aven qu'il a commencé sa fortune dans le tripotage des fournitures. On verra d'ailleurs^ dans le conrs de «es Mémoires , à quelles sources il a puisé plus tard lei immenses richesses. ( Note de l'éditeur.)
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fijrtune à l'exemple de Voliaire et je coniriliuai à celle de. mes associés , qni se disiinguè-* reat par leur exactitude à remplir les clauses de leur marché avec la république. J'y tenais la maio moi-même, et dans qeite sphère nouvelle je me trouvai dans le cas de rendre plus d'un sei'vice à des patriotes délaissçs.
Cependant le mal s'aggravait dans l'intérieur. Le Directoire confondait la masse des hommes de la rcvoluiion avec les démagogues et les anarchistes ; il ne poruit pas de coups à ces derniers sans que les autres n'en ressentissent le contre-coup. On laissait à l'opinion publique la plus tàusse direction. Les républicains tenaient' les rênes de l'£tat , et ils avaient contre eux les passions et les préventions d'une nation impétueuse et légère qui s'obstinait à ne voir que des terroristes, des hommes de sang dans tous les zélateurs de la liberté. Le Directoire luimême, entraîné par le torrent des préventions, ne pouvait suivre la marche prévoyante qui l'eût préservé et affermi. L'opinion publique était faussée et pervertie chaque jour davauLage, par des écrivains servilés, par des follicuLiires aux gages de l'émigration et de l'étranger, prêchant
a*. jHiliaD, 4
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ouvertemeat la cuine (res.iDstîtutîoDs nouvelles: leuit tâche coBsisuil surtout à ariUr les réfAiyicains elles chefs de l-'£tat. En se laissant flétrir et.décoaâdérer, lelKrectoire, donttesnoiemhres étaient divisés par un esprit de rivalité etd'amfaittion, perdit tous tes avantagesqu'ofifrelegouvernement représentatif à ceux ^i @al asseï, d'hahiletépourleïiftaitriseretlecoodoire.Qu'ar- ]iva-t-iLf Au moment, même où dos armées tnemphaient de: toutes. parts., OV', maîtres ducou>rsduKhîiï.;.nous feiàons la concpiête de Vh-. talieau mtmdela révolutôonetdeki'républkfue^ l'esprit républicain pénissait dans- l'intérieur^ ec Kopévatiou des élections, tournait au profit des. contre-révolutionDaires- et des- royalistes. Ua grand déchir«ment devint inévitable dès. que la jnaïoiïté des deux conseil'» se 6it déclarée contre' la majorité du Directoire. Il sMtatt fermé une espèce d« <n«ou>ira£ composé de Barras , Revrbeï et Beveillère-Xiepaux , trois hommes au^lessou» d» leurs fonctions dans une telle crwe. Ils sîaperçurent enfin qu'il ne leur restiùtf plus d'autre appui que celui du canon et des baïonnettes. Au risque de mettre en jeu l'ambition des geDépaux, il Mlut&ire intervenir les armées , autredanger
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gi-aTe,m3Î9rjiii^|Jus éloigné, fut moins prévu. Ce fut alors qu'on vit Bonaparte f conquérant de la Lotnbardie et vainqueur de l'Autriche y former dans lacune des divisions de son armée un club, iàirc délibérer ses soMals , leur signaler les deux Conseils comme des traitres vendue aux ennemis de la France, et après avoir iàtt jurer à soaarmée sur l'autel de lapatrie , d'exterminer les brigands modérés, envoyer des adresses menaçantes en profnsion dan» tous les départemens et dans la capitale. Au nord , l'armée ne se borna point à délibérer età»gDer des adresses. Hocbe, général en chef de l'armée de Sambreet'Mense, dirigea sur Paris des armes, deâ munitions » et 6t marcher ses troupes sur les villes voisines. Par des ressorts secrets^ ce mouvement fut tout-à-coup suspendu, soit qu'oa ne put encore S''ententlrc sur les coups à porter aux deux Conseils, soit, ce que j'ai plus de motifs de croire , qu'on voulût ménager an VMnqueur de l'Italie une influence ^us exclusive dans les alSâirea. \\ est sAr que les intérêts de Bonaparte étaient représenté» alors- par Barras dans le triumvnrst directorial, et que l'or de ritalie coulait comme un nouveau Pactole au 3*
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inilieu du LuxemLourg. Des femmes s'en mêlèrent; elles cooduisaîeut alors touies les iiiirîgues.
Le 4 septembre (18 fructidor), un mouve- Bient militaire assujettit la capitale, sous la direction d'Âugereau , lieutenant de Bonaparte^ envoyé tout exprès. De même que dans lous le» déchiremens où interviennent les soldats, la toge flécliit devant les armes. On déporte sans forme judiciaire deux directeurs, cinquantetrois députés ; un grand nombre d'auieiirs et d'imprimeurs de feuilles périodiques qui avaient perv'erti l'opinion. Les élections de quaranteneuf départemens sont déclarées nulles } les autorités administratives son t suspendues pour être réorganisées dans le sens de la nouvelle révolution.
C'est ainsi que les royalistes furent vaincus et dispersés sans bataille par le seul eflet de l'appareil militaire; que les sociétés populaires purent se recomposer} que la réaction contre les républicains eut un terme; que le titre de républicain et de patriote ne fut plus un motif d'exclusion pour arriver aux emplois et aux honneurs. Quant au Directoire , où Merlin de Douai et François de Neufchàteau vinrent rem-.
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placer Camot et Barthélémy, tous «îenx corn- |>ris dans la mesure de déporlation , il acquît d'abord une certaine apparence d'énergie et de force ; mais au fond ce n'était qu'une force factice incapablede résister aux orages ni aux revers. - Ainsi ce n'était que par la violence qu'on remédiait au mal , exemple d'autant plus dangereux qu'il compromettait l'avenir.
Pendant les préludes du 18 fructidor, journée qui semblait devoir décider du sort de la révolution , je n'étais pas resté oisif. Mes avenissemeris au directeur Barras, mes aperçus, mes conversations prophétiques, n'avaient pas peu contribué à donner au tiiunlvirat directorial réveil et le stimulant qu^avaient souvent réclamé ses lâtonnemens et ses incertitudes. N'était-il pas naturel qu'un dénouement si favorable aux intérêts de k révolution tournait aussi à l'avantage des hommes qui l'avaient fondée et soutenue par leurs lumières, leur énergie (i)? liés patriotes n'avaieut marché jtlsqu'alors que sur des ronces, il était temps que l'arbre de la
(0 Avenx précieux, et qui expliquent letDobiie de tout» révolution passée, préseale et future. (Note de l'éditeur.}
liberié portât «les fruits plus doux pour qtri <Ie- ■vait les cueillir et les savourer; il ^tait temps que les hauts emplois deviosseut le dévolu des hommes forts.
Nç dissimulons rien ici : nous nous étions débarrassés des armes de la coalilion , du fican de la guerre civile , et des luanoBuvres plus dauge^ reuscs encore des capsélcom de l'intérieur. Or, par notre e'nergie et la force des clioscs, nous étions les maîtres de l'Etat et de toutes les brao* ches du pouvoir. I! ne s'agissait plus que d'une prise de possession epticre dans l'échelle des capacités. Quand on a le pouvoir, toute l'habileté consiste à maintenir le régims conservateur. Toute autre théorie à l'issue d'nae révolution n'est que niaiserie ou hypocrisie impudente j cett£ docVriue, on la trouve xlana le fond du cœur (Je oeui mêmes qui n'osent l'avouer. J'énopçai » eo homme capable , ces vérités triviales regardées justju'alors comme iia secret d'état (i). Os senlit mes raîsonsj l'appli-
0) Ancane des premières téles de ta ré toI a lion i aiflît encore dit antant, qoejesocLe. Fouclié est v Bient naïf dans ses aveux. (Note <!c l'^diUur.}
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«atiom seule enbarrassaît. L'intrigue ûl beaucoup; le mouvement salutaire fit le reste.
Bientôt une douce roséede secréianats^oenuK, (le porte-feuilles, de cbmœissariats » de l^ations, d'aiobassades , d'ageuces secrètes, de ootiimandemeDStUvisionnaires, vint, comme la manne céleste, désaltérer l'élite de mes anciens coUègnes y soit dans le civil , soit dans le militûi-e. Les patriotes si long-temps délaissés furent ponrvus. J'éuîfi l'un des premiers en date , et l'on savaitce que je valais. Pourtant jem'obstinaî à refuser les faveui-s subalternes qui ma furent offertes ; f'étiùs décidé à n'accepter qu'une mission briUanie qui me lançftt tout" à-ooup dans la carrière des grandes affaires po* lîtiques. J'eus la patience d!atteDdre; j'atte»'dis même long-temps, mais je n'attendis pat en vain. Barras pour cette fois triompha des préventions de ses collègues , et je fus nommé, au mois de septembre 1 79Ô , non sans beaucoup de démarches et de conférences, ambassadeur de la république française près la république cisalpine. On le sait , nous étions redevaUes aux armes victorieuses de Bonaparte et à sa politique déliée de celte création douvcUc et
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sympatliique. Il avait fallu faire ua pont d'o*
à l'Autriche et lui sacrifier Venise.
Par le traité de paix de Campo-Formio ( hameau du Frioul prés d'Udine), l'Autriche avait signé la cession des Pays-Bas à la France j et de Milau, Mantone, Modèue, à la république cisalpine ; elle s'était réservé la plus grande partie de l'État de Yenisej hors les Iles loDiennes, que la France retint. On voyait bien que ce n'était pour nous qu'une pierre d'attente ', et on parlait déjà de révolntionuer toute l'Italie pour ne pas s'arrêter en si beau cheuiin. En attendant, le traité de Campo-Formio servait à consolider la nouvelle république, dont l'étendue ne laissait pas que d'être respectable. £l)e était formée de la Lombardie autrichienne ^ du Modenois , de Massa et Carrara^ du Bolonais, du Ferrarais, de la Romagne, du Berga masque , du Bressan, du Cre-.
masque , et d'autres contrcesder£tat de Venise en terre ferme.
Déjà nubile , elle réclamait son émancipation; c'est-à-dire qu'au lieu de gémir sous la dure tutelle du Directoire français, elle demandait à vivre sons la protection et sons l'influence
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de la grande nation. En effet , c'était moins de» serfs qu'il nous fallait que des alliés forts et sincères. Telle était mon opinion; c'était aussi celle du directeur Barras, et du géuéral Brune , alors commandant en chef l'armée d'Italie : de Berne il venait de porter son quartier-général à Milan. Mais un autre directeur ^ qui menait la politique et la diplomatie à coups de ruades ^ à la manière des chevaux rétifs d'Alsace , prétendait tout subjuguer, amis et ennemis, parla force et la rudesse : c'était Rewbel , de Colmar , homme dur et vain ; il y voyait de la dignité. Il partageait la prépondérance des grandesaffàiresavecsoncollègue Merlin de Douai , jurisconsulte excellent , mais chélif homme d'éut; tous deux menaient le Directoire , car Treilhard et Reveillère-Lepaax n'étaient que des acolytes. Si Barras, qui faisait bande à part, l'emportait parfois, c'était par dextérité et par l'idée qu'on en avait; on le croyait homme de cœur toujours prêt à faire un coup de main.
Mais nous n'étions d'*jà plus dans l'ivresse de la victoire. Mon initiation dans les affaires d'état tient à une époque si grave qu'il convient d'en marquer les traits saillaQs; c'est d'ailleurs
>;,l,ZDdbyG00^IC
^2 UÊMOIRES
uu préUmioaîre indispensable pour mieux comprendre tout ce qui va suivre. En moins d'un an l'd paix de Campo-Formio ^ qui' avait tant abusé de crédules , se trouvait déjà sapée dans sa base. Sans nous arrêter, nous avions horriblement usé du droit de la force en HelTeiie, à Rome, en Orient. A défaut de rois, nous avions fait la guerre aux pâtres de la Suisse , et nous avions éié relancer les Biameloucks. Ce fut particulièrement l'expédition d'Egypte qui rouvrit toutes les plaies. £Ue eut une singulière origine qu'il est bon de noter ici. Bonaparte avait hoi^ reur du gouvernement multiple, et il méprisait le Directoire qu'il appelait les cinq rois à terme. Enivré de gloire à son retour d'Italie, accueilli par l'ivregse française , il médita de s'emparer du gouvernement suprême j mais sa action n'avait pas encore jeté d'assez profondes racines. Il s'aperçut, et jemesersde ses expressions, que la poire n était pas mûre. De son côté, le Directoire qui le redoutait, trouvait que son généralal Dominai de l'expédition d'Angleterre le tenait trop à i>ortce de Paris j lui-même se soucdail peu d'aller se briser s«r la côte d'Albion. A vrai dire en uc savait trop qu'en faire. Une disgrâce ou-
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verte eût révolté l'opinioD publique ei l'eût rendu lui-même plus fort.
On était à la recherche d'un expédient lorsque l'ancien évéque d'Autun, si délié, si insinuant y et que venait d'introduire aux affaires étrangères l'intrigante fille de Necker^ imagina le brillant ostracisme en Egypte. H en insinua d'abord l'idée à Revi4tel , puis à Merlin , se chargeant de l'adhésion de Barras. Le fond de son plan n'était qu'une vieillerie trouvée dans la pousûère des bureaux. On en fit une affaire d'état. L'expétHent parut d'autant plus heureux qu'il éloignait tout d'abord l'âpre et audacieux général, en le livrant à des chances hasardeuses. Le conquérant de l'ItaKe donna d'abord à plein collier et avec ardeur dans l'idée d'une expédition qui, ne jwuvant marquer d'ajouter à sa renommée > lui livrait des possessions lointaines ; il se flattait déjà d'y gouverner en sultan ou en prophète. Mais bientôt se refroidissant, soit qu'^ vit le piège, soit qu'il convoitât toujours le pouvoir suprême, il tergiversa ; il eut beau se débattre, susciter obstacles sur obstacles, tons furent levés; et quand il se vit dans l'alternative d'une (liîfgr.Ace ou de rester à la lélc
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d'une armée qui pouvait révolutionner l'Orient j il ajourna ses desseins surParis^ et mita laToile avec l'élite de dos troupes.
L'expédiliou débuta par une sorte de prodige, l'enlèvenieut subit de Malte; puis par une catastrophe , la destruction de notre escadre dans les eaux du !Nil. La face des a£faires changea aussitôt. L'Angleterre à son tour iut dans le détire du triomphe. Conjointement avec la Russie elle devint l'instigatrice d'une nouvelle guerregénéraledontlegouveroementdesDeux- Siciles fut le promoteur apparent.
Elle fut attisée à Palerme et à Naples par la haine , à Coustautinople par la violation du droit de paix, des nations et des gens. Le Turc seul était daus le bon endroit.
Tant d'incidens graves coup sur coup firent daus Paris une impression profonde; il semblait que la terre tremblât de nouveau. On fit ouvertement des préparatifs de guerre , et tout prit un aspect hostile et sombre. On avait déjà frappé les- riches d'un emprunt forcé et progressif de quatre-vingt millions} on poui-vnt à faire des levées. De celte époque date la combinaison et l'établissement de la couscrîptioa
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nîlitaire, levier immense emprunté à l'Autriche f perfcctioDaé , proposé aux Conseils par Jourdan, et adopté aussitôt par la mise en activîtë de deux cent mille conscrits. On renforça les armées d'Italie et d'Allemagne.
Tous les préludes de la guerre se révélèrent à la fois : insurrection dans l'Escaut et dans les Denx- Nèihes, aux portes de Malinesetde Bruxelles ^ troubles dans le Mantouan et à Voghèrej le Piémont à la veille d'une subversion; Gênes et Milan déchirés par la rivalité des partis et agités par la fièvre que leur avait inoculée notre révolution.
Ce fut entoure de ces présages sombres que je me mis en route pour ma légation de Mdan.
J'arrivai au moment même où le général Brune allait opérer, dans le gouvernement de la Cisalpine, sans en altérer l'essence ^ un changement de personnes dont j'avais la clef. Il était question de faire passer le pouvoir à des hommes plus énergiques et à des mains plus fermes; il s'agissait de commencer l'émancipation de ta république cadette pour qu'elle dounAt l'impulsion à toute l'Italie. Nous préméditâmes ce coup de main avec l'espoir de forcer à l'adhé-
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sîoa la majorité du Directoire (]ui siégeait âtt Luxembourg (i).
Je me concerte avec Brune } je stimule les patriotes lombards les plus chauds, et nous décidons que le mouvenMnt sera régulaiisé)
(i) Fowcbé Bc nova met pasossM av fait de ce plaît d« toat ré solutionner an defaoR, pka aXttn écarts par In laa* jorité do Direstoire , et dont le gitiénl Angerean fut niM des premières victimes. Commandant en cLef de l'armée d'Allemagne, après le 1 8 fructidor , il allait révolntiou* Berlft Sourire quand il fut rappelé et disgracié. Bouaparle y rat port ; il était Airtena qu'on voiriftt dèji démolir son onvrage ; la patx de Cainpo-Formio. On va voir , apré» son départ pour l'.Bgjpte, Urune et Joubcrt pttrta^r la disgrùce d'Augerean, pour le même motif. 11 paraît qn« ce plan, renouvelé de la propagande de 1792 , n'avMt pour adhérent an Directoire que Barras : c'était un faible irppoi. Re^rbel et Merlin ne voulaient pas aller si vîle *n besogne ; efîrajés iléjà de knrs *io4«Qces en Egypt« ete^SmÎMe, ils persislnient Ji se bercer dnns n«e si titatînn qni n'était ni la paix ni la guerre. Il ikut avouer qua la tentative hardie del-outréTelationner, qu'ils n'osèrent essayer qu'à demi , eût donné aux révolutionnaires de France une immense iniliative sur les opéralions de la cantpagve dé 1799 qui tournèrent contre eux an dehors •ttm dedms. La riTolotion s'arrêta; elle se Jtt homme. (Note dePéditeur.)
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qu'il n'yaura ni proscription» ni vicJeaces. Dan» la matinée du 20 oetobre se développe ttn apparral miTilaire j les portes de Milan sont fermées , les dîreetenrs et le» députes sont & leur poste. Là , par la seule impulsion de l'opinion , sous l'égide des forces de la France, et par l'effet des insinuations du général en cbef^ (ànqnantc -deux représentans cisalpins donnent leur démission et sont remplacés par d'autres. En même temps les trois directeurs Adelasio^ Luosi et Soprensi> choisis par l'ei-ambassadeup Trouvé et confirmés par le Directmre de France, sont également iu-vités à se démettre , et nous les remplaçons par troisautres directeurs : Brunettî, Sabalti et Sinancini. Le citoyen Porro, patriote lombai-d plein de zèle et de lumières , est nommé ministre de la police. Cette répétition de notre l8 fructidor, faite à l'eau rose^ est confirmée parles assemblées primaires ; non» rendons ainsi hommage à la souveraineté du peuple en faisant sanctionner par lui ce qui était fait pour Ini. Soprenà l'ex-directeur entratna vingt-deux députés qni- vinrent déposer leuis> protestations dans mes-nmins; ce que je pus alléguer pour les faire fléchir resta sans efKït. Il
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fallut donner l'ordre de faire sortir Soprensi da force de l'appartement qu'il occupait au palais directorial, et recevoir de lui une nouvelle protestation portant qu'il déniait au général en chef Je droit qu'il s'arrogeait sur les autorités cisalpines. Ijà se borna l'opposition.
Tontes les dinicuUés nous les surmontâmes sans rumeur et nous évitâmes toute espèce de déchirement. Ou sent bien que les courriers ne restèrent pas immobiles; les déchus et les mécoDtens eurent recours au Directoire de Paris, auquels ils en appellcrent.
Je rendis compte, de mon côlé, des chaD" gemensduao octobre, en m'étayantde la volomé réfléchie du général en chef, de la justesse de ses vues, de l'exemple de ce qui s'était passé en France au i8 fructidor, et de celui plus récent encore puisé dans la nécesitité oîi s'était trouvé le Directoire de faire casser les élections de plusieurs départemens, afin d'écarter des députés brouillons , inquiets ou dangereux. Je m'élevai ensuite à des considérations plus hautes , invoquant les termes et l'esprit du traité d'alliance entre la république française et la république cisalpine , traité approuvé par le
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Consul des ancieDS le j mars précédent. Od y trouvait explicitemeat reconnue la' noiLV^e république, comme puissance libre et independame > aux seules conditions qu'elle prendrait part à toutes nos guerres ; qu'elle mettrait sur pied toutes ses forces à la réquisition du Directoire français; qu'elle eotretiendraît vingt-cinq mille hommes de nos troupes ^ en y employant annuellement dix millions , et enfin que. tous ses arméniens seraient sous le commandement de nos généraux. Je garantissais la stricte et fidèle exécution du traité, en protesunt qne le gouvernement et la chose nationale trouveraient un gage plus sûr et un appui plus véri-^ table dans l'énergie et la bonne foi des hommes à qui le pouvoir venait d'être confié j enfin , je fis valoir mes instructions qui m'autorisaient à réformer y sans agitation , sans secousses , k's vices du nouveau gouvernement cisalpin , la multiplicité excessive et dispendieuse des membres du Corps législatif, des administrations départementales , et qui me recommandaient d« veiller à ce que la forme du régime républicain ne iùx pas onéreuse au peuple. Je paruis delà
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pour garantir aussi l'existence d'immenses res* s<mrce$, le Corps l^islatif de Mvlan ayant ejitO' rise le Directoire à vendre trente millions âé domaines nationaux ^ parmi lesquels se trouvaient les biens des évéques. La dëpéche da général en chef, Brune , coïncidait parfaitement avec la btienne> mais tout fat inutile.
L'orgueil et la vanité s'en mêlèrent , ainsi qu* les pins basses intrigues , et même lea insioaS' tioQs étrangères. II s'hissait d'ailleurs de la eoluûon d'une des plus hautes questions de po> litique immédiate , de l'adoptioa ou du rejet dtt système de l'unité de l'Italie dinsée, en républùques , par le prompt renversement des vieu* (Çouvemeroens pourris qui s'écroulaient et ne pouvaient plus tenir f système que nous tenions ^ honneur de faire triompher (i). Cette politiqu» tranchante et décisive ne pouvait convenir au
(i) Très-bien , Monsieur Fonclié. L'histoire va prendiw &cte de la déclaration de votre système de 1798. Puùqne Yons êtes al véridiqde , Tons alleK nous donner do iiuirrellei prenvea sans donto ^e coyitème, qni n'aéti que modifié ^ar la force des eircorutanees -,^0,1 fit fé~ tué jusqu'en i8i5, èpoqae de votre dernier BTènement au. pooToir (Note de Pédîteur.)
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HuùiâtrecauteleuxquiexploitaitalcM'snosafEBÎraa (îtran^res (i) ; il employa des moyen* détour» ttés pour ùàre échouer notre plao y etil réussit* Bewbel et Merlin , dont la vanité fut luiie en jeu, se déchatuèrent contre l'opération de Mir lan; noua n'eûmes pour nous que le vote isol» de Barrai , qui fut bientôt neutralisé. Vn arrêté pris aè irato le zâ octobre , désavoua formellement les diangemens opérés par le général Brune. JBu même temps le Directoire m'écrivic pour me faire connaître aa dé«approbation , en me témoignant qu'il verrait avec plaisir rentrer au IXrectoire et au Sénat tons lea citoyens que la dernière révolution en avait ^t sortir.
J'aurais pu aisément me désintéresser dans «eue affîiire ^ à laquelle j'étai» censé n'avoir pris aucune part directe , étant arrivé a mon poste à la naissance des préparuifs dont je pouvais , à la rigueur y ne bien ccmnattre m la source ni l'objet. TeUe eût été la conduûe d'un
(i) Ici la désignation personnelle tntînntîle. Le lecteur P«a an fait n'a qn'àreconrirfluxalmanaclis. Nons devons ntpeeter 1« discrétion de M. 1« duc d'Otrante i l'égard d'nn ds ^ tndeiu cdlijnes. (IfoUdt l'éditeur.) .
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honime qui aurait voulu conserver sa légation aux dépens de ses opinions et de son honneur. Je suivis une marche pluf franche et plus ferme. Je réclamai vivement contre la désapprobation du Directoire ; je . fis sentir le danger de rétro- . grader, le vœu du peuple s'étani d'ailleurs manifesté dans les assemblées primaires, de manière a ne pouvoir plus revenir sur ce qui était &it sïins risquer de tomber dans une légèreté , dans une inconséquence blâmables. Je fis sentir aussi combien il serait impolitique de méconienler les patriotes cisalpin:), et de risquer de mettre leur république en feu au moment même où les hostilités, à la veille de commencer çonire Naples, ne pouvaient manquer d'être le prélude d'une guerre générale. J'aanonçai que trente mille. Autrichiens allaient se rassemble!^ sur l'Adige} mais je préchai dans le désert.
Brime, à la réception de l'arrêté du Dinjctoire qui annulait les destitutions faites le 20 octobre, reçut l'injonction de quitter l'armée d'Italie pour aller commander en Hollande. Heureusement il fut remplacé par le brave, modeste etloyalJoubert, bien propre à tout calmer et k tout réparer.
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■■ Milan fermentait y et les deux partis rivaux se retrouvaient en présence ; l'un plein d'espoir d'être rétabli , l'autre décidé à tenir ferme , quand un nouvel arrêté me parvint, émané du Directoire, le 7 novembre. Il refusait de reconnaître le vceu du peuple , et m'ordonnait de cesser toute relation avec le Directoire cisalpin jusqu'à ce que cette autorité eût été reconstituée telle qu'elle l'était avant le 20 octobre. Le Directoire ordonnait en outre une nouvellecotbvocation des assemblées primaires. Je fus révolté du mépris des principes républicains sur lesquels étaient basées nos propres institutions. Le système servile et vexatoire avec lequel on prétendait gouverner une république alliée, m* parut le comble de l'ineptie. Au milieu des circonstances graves où allait se trouver la Péninsule italique, c'était vouloir ravaler les hommes et les réduire' à n'être que de pures machines ; c'était tout-à-fait contraire d'ailleurs aux stipulations et à l'esprit du traité d'alliance. Je m'expliquai } je fis plus, je vengeai eu quelque sorte la majesté des deux nations , en adressant au Directoire cisalpin le message dont voici |3S principaux traits :
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<c C'est en Tain, citoyens Directeari , qu'on w cherche à persuader que votre existence po-
M lîtique n'est que fugitive f parce qu'elle a été M accompagnée d'un acte justement improuv« » et fortement réprimé par mon gouvernement.
M (Ici il feUait bien un correctif. ) Vm concî- M toycns , en la sanctionnant dans vos assem- M biées primaires, vous ont donné une puissance i> moraledontvousdevebezresponsablesdevant » le peuple cisalpin.
» Prouvez donc avec fierté son indépendance » et la vôtre ; mctintenez avec fermeté les rênes » du gouvernement qui vous sont confiées, sans » Vous embarrasser des p&r'fiiles suggestions de » U calomnie j faites respecter votre autorité s* par une polîco vaste et judicieuse 5 résistez à M la malignité des paseions «ti développant un M grand caractère^etcomprimeztontesleecom- M lunaisons de vos ennemis par une inflexible 9* justice.
...» Nous voulons toujours donner la paix Ji M la terre j mais si la vanité et la soif du sang » font prendre les armes contre votre itidépen- M dance... malhenr aux traîtres ! Les hommes » libres fouleront aux pieds leur poussière.
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» Citoyeas Directeurs! élevez v^ âmcf aveo y» l«s éTaoemens; soyez plus grantis qu'eux si )• vous vouleft les dominer ; ti*ayes poiot d'ÎB- M quiétude sur l'aveuir { la solidité des répuklï- » ques est daus la nature des choses} la vieUHT* 9* et la Uberté couvriront le monde.
» R^ez l'activité l^rùlaote de vos conci-
» toyenS) afin qu'elle soit féconde Qu'ils
V saf^nt bien que l'énergie n'est pas le délire f' » et qu'être libre ce n'est pas être indépendant » pour faire le mal. »
Mau les Âmes , en Italie f étaient peu à la bauieur de ces préceptes. Je cbecchai partout une fermeté tempérée par la constance y et je no trouvai que des cœurs incertains ou pusillanime^ à peu d'exceptions près.
Furieux qu'on prit un tel langage devant 1* public àsalpin , nos souverains à terme siégeant au Ijuxembourg expédièrent en toutç hâte à Milau le citoyen Rivaud, en qualité de commis* saire extraordinaire} il était porteuf- d'un arrêtai qui m'enjoignait de sortir de l'Italie. Je n'es tins aucun compte » persuadé que le Directoira n'avait pas le droit de m'empécher de vivre e^ ûmple particulier à Siilan. Une oonformité sym
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paihique d'o{»QÎon& et d'idées avec Joubert , qui venait d*y prendre le commandement à la place de Brune , me portait à y rester pour attendre lesévénemensquise préparaient. A peine fûmes- DOUS} Joubert et moi, en relations et eu conférences f que nous nous entendîmes. C'était y «ans contredit., le plus intrépide , le plus habile et le plus estimable des lieutenans de Bonaparte ; il ^vait favorisé, depuis la paix de Campo-Formio, la cause populaire en Hollande } il venait en Italie , résolu , malgré la fausse politique du Directoire , de suivre son inclination et de satisfaire au voeu des peuples qui voulaient la liberté. Je l'engageai fortement à ne pas se compromettre pour ma cause et à louvoyer. IJe commissaire Bivaud , n'osant rien entreprendre tant que je resterais à Milan, informa de sa position et de l'état des choses ses commettans du Luxembourg, qui, par le plus prochain couriier, envoyèrent des dépêches fulminantes.
Il fallut que l'autorité militaire agît bon gré mal gré. Dans la nuit du 7 au 8 décembre, la garde du Directoire et du Corps législatif cisal- . iHo fut désarmée et remplacée par des troupes Irançaises. On interditau peuple l'entrée du lien
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d-assémblée du BIrectoire et des deux Conseils. Un comilé secret fut tenu pendant la nuit j et k son issue on expulsa les nouveaux fonctionnaires et on rétablit les anciens. Les scellés furent apposés sur les portes du Cercle conslitotionnel, et le conunissaire Bivaud ordonna plusieurs arrestations. Moi-même j'eusse été arrêté, garotté} je crois, et ramené de brigade en brigade k Paris , si Joubert ne m'eût averti à temps. Je m'esquivai dans une campagne près de Monza, où je reçus aussitôt copie de la proclamation adi-essée par le citoyen Bivaud au peuple cisalpin. Dans ce bonteux monument d'une politique absurde , on alléguait l'irrégularité et la violence des procédés du 20 novembre , qu'on anatbémaiisait par la raison qu'ils avaient été favorisés par le pouvoir militaire ; allégation dérisoire, puisqu'elle condamnait le 18 fructidor, et la dernière et humiliante scène de Mikn^ ordonnée de Paris sans connaissance de cause. Le perroquet commissaire nous taxait , Biiine et moi, en termes énigmatiques , ù'étre des novateurs et des réformateurs sans caractère et sans mission ; en6n il signalait l'exagération de notre patriotispie , qui, disait-il, faisait calomnier U gouvernement populaire.
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Tout cela était pitoyable par sa déraison.
Averti que j'avais dî^ru et me croyant caché dans MilaU} le Directmre réexpédia un courrier extraordinaire , porteur de l'ordre itératif de me iaire sortir d'Italie. « ... Si vous aviez con- » naissance ^ écrivit intmédiatement au IKrec- » tcàre cisalpin le plat Rivaud , que le citoyen 3* Fouché fût sur votre territoire , je vous piîd 3» de m'en informer. » Je m'amusai de sa perplexité et des frayeurs des deux Directoires ; puis sortant de ma retraite, je pris tranqnillement la route des Alpes que je franobis . J'arrivai ji Paris dans les premiers jours de janvieri799. I)éj& le crédit et la prépondérance de Rewbel et de Merlin avaient singulièrement déclinés. Dans les deux Conseils on formait des brigues contre eux , et ils commençaient à baisser de ton. Aussi y au lieu de m'apppeler à leur barre et de me faire rendre compte de ma condiùte , ils se contentèrent d'annoncer dans leur journal officiel que j'étais de retour de ma mission près la république cisalpine. Je me crus assez fort pour leur demander compte moi - même de leurs procédés sauvages à mon égard , exigeant pour mes déplacemens des indemoités que je
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reçus , nuû avec l'iDstanle prière de De point faire d'esclandre.
J'ai pensé que ces détails sur mon premier oauirage dans ma navigaiion des hauts emplois feraient connaître et l'état des esprits à cette «poque et le tsrraiu sur lequel j'eus d'abord à opérer. J'avais d'ailleurs écrit déjà cet exposé) à la demande de Bonaparte , à la veille de partir pour Marengo} et j'avoueque j'y ai trouvé, en 1« relisant^ des souvenirs dans lesquels je me suis complu.
Je voyais l'autorité directoriale ébranlée t moins par les préludes des revers publics , que par les menées sourdes des factions mécontentes: sans se montrer encore à visage découvert, elle* préparaient leurs attaques dans l'ombre.
On se montrait fatigué généralement de l'es^ prit étroit et tracassier qui animait nos cinq rois à terme ; on s'indi^ait surtout qiie leur autorité rie se fît connaître que par des exactions, des injustices et <le« inepties. En réveillant les passions assoupies, ils provoquèrent les réûstances. Quelques conversations expansive» avec des hommes iafluens ou attentifs, et mou propre coup-d'œil suffirent pour me faire juger sainement de l'étal des choses.
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Tout annonçait de grand» évéttemens et une crise prochaine. Les Ktisses s'avançaient et allaient entrer en lice. On sp lassa d'envoyer notes sur notes à l'Autriche pour essayer de lea arrêter ; et dès la fin de février on donna le signal des batailles sans qu'on fût prêt à faire la guerre. Le Directoire avait provoqué cette seconde coalition tout en se privant lui-même de ses meilleurs généraux. Non seulement Bonaparte était relégué dans les sables de l'Afrique { non seulement Hoche ^ échappé à l'expédition d'Irlande > avait fini par le poison , mais Pichegru était déporté k Sinnamary y mais Mofeau était en disgrâce , mais Bemadotte , retiré de lai diplomatie après l'éclatdesa légation de Vienne, venait de se démettre de son commandement de l'armée d'observation j mais encore la destitution de Championnet était prononcée, pour avoir voulu mettre un frein aux rapines de»
agens du Directoire. Enfin Joubert lui-même, l'intrépide et vertueux Joubert avait reçu sa démission , pour avoir voulu établir en Italie une liberté sage qui eût cimenté les liens qui unissaient deux nations dont les destinées semblaient devoir être communes.
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Cette seconde guerre continentale dont la Suisse , l'Italie et l'Egypte n'avaient vu que les préludes , s'ouvrit le i" ^e mars; et dès le 21 y Jourdan perdit la bataille de Stockach, ce qui le força de repasser précipitamment le Rhin: douloureux présage qui fut bientôt suivi de la rupture du congrès de Rastadt , comédie poli» tique> dont le dernier acte fut un drame horrible. Nous ne fûmes pas plus heureux en Italie qu'en Allemagne : Scbœrer^ le général de prédilection de Rewbel j perdit sur l'Adige trois batailles , qui nous ravirent en peu de jours » avec les libertés de l'Italie y des conquêtes qui nous avaient coûté trois campagnes laboneuses.
Nous avions jusqu'alors envahi ou tenu ferme : qu'on juge de l'effet que produisit la nouvelle que partout nous batùons en retraite! Tout gouvernement qui, en révolution, ne sait faire qu^ des méconieus et ne sait pas vaincre , perd nécessairement le pouvoir : au premier revers toutes les ambitions reprennent de droit une attitude hostile.
J'assistai à différentes réunions de députés et de généraux mécontens, et je jugeai que les partis n'avaient pas au fond les mêmes inten'
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fions, mais qu'ils se réuaissaïent dans le but commua de reoTeraer le Directoire , pour édifier CmsDÎte ehàcuQ à ai manière. Je rectifiai i ce ■ujet les idées de Barras et je l'engageai à forcer & tout prix l'expulsion de Rewbel , hien sûr que nons aurions ensuite bon marché de Treilhard, de Merlin et de Reveillère. On était aigri surtout contre les deux derniers, comme ayant farrorisc le système des scissions électorales y imaginées pour écarter des Conseils législatifs les plusardeos républicains. Je savais que Joseph et Lncien , frères de Bonaparte , chargés de soigner les intérêts de son ambition pendant son exil belliqueux j manœuvraient daits le même but. Lucien montrait un patriotisme exalté ; îl était il la tête d'un parti de mécontens avec Boulay de la Meurthe. De son côté, Joseph faisait beaucoup de dépense et tenait un grand état de maison. Là se réunissaient les députés les plus influens des Conseils, les plus hanta fonctionnaires , les généraux marqnans et lés femmes les plus fertiles en intrigues.
La coalition formée, Rcwbel déconcerté, abandonné par Merlin à qui ou le représenta Cbmme un bouc émissaire qu'il (allait sacrifier,
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M crut Irop heureux de marchander ion ëUmïnation, coavnte par le sort, à la condiiioa principale qu'on respecterait sa retraite dans 1« Conseil des ancleiu. Mais qui allait le remplacer au Directoire F Merlin et les députés ventrus f ses acolytes, décidèrent qu'ils élèveraient à sft place Buval, de la Seine-Inférieure, homme médiocre et nul, brave homme d'ailleurs, qui occupait alors le ministère de la polioe , où sa vue était trop courte pour y rien voir. On le« laissa faire, et toutes leurs batteries dressées, on travailla elEcacement pour Sieyes , ambassadeur à Berlin , dont on vantait depuis dix ans la capacité occulte. Je lui savab réellement quelques idées fortes et positives en révolution ; mais je connaissais aussi son caractère défiant et artificieux ; je lui croyais d'ailleurs des ar— rière - pensées peu compatibles avec les bases de nos libertés et de nos instituiioçs. Je n'étais pas pour lui ; mais je tenais à la coterie qui se forma toot-à-coup en sa faveur , sans pouvoir deviner par quelle impulsion. On alléguait qu'il importait de mettre à la tête des affaires , au début d'une coalition meuat^ante , l'homme qui mieux que tout autre connaissait les moyens d«
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maintenir la Prusse dans sa neutralité si pra^ ductive pour elle ; on assurait aussi qu'il s'était montré fin politique « en donnant les premiers éveils sur la coaliiion flagrante.
On eu vÎDt à l'élection : je ris encore du dés^ appointement du subtil Merlîa et du bon DaTal> sa créature , qui , pendant que les Conseils procédaient y ayant établi une ligne télégraphique d'agens depuis l'hôtel de la police jusqu'à la salle législative , cbargésde transmettre au bienheureux candidat le premier avis de son exaltation directoriale, en apprirent qu'une partie du ventre avait fait défection. Ni Merlin , ni Dnval ne pouvaient comprendre comment uue majorité assurée peut se changer loul-à-coup en minorité. Mais nous, qui savions par quel ressort on opère , nous en fîmes des gorges chaudes dans d'excellens dîners où se tamisait la politique.'
Merlin vit dans Sieyes un compéKteur dangereux , et dès ce moment , il se renfrogna.
Quant au bon-homme Duval , bieuiôt remplacé par Bourguignon , il en devint misanlrope. Ces deux médiocres citoyens n'étaient pas plus faits
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l'un que l'autre pour manier la police (i)-
L'oeuvre n'était encore qu'ébauchée. Pour l'accomplir, il se forma deux coalitions législatives. Dans l'une figuraient Bnulay de la Meurihe , Chénier , Français de Nantes , Cbalmel , Texier-OIivier, Berlier, Baudin des Ardenncs, Cabanis, Régnier, les frères Bonaparte; dans l'autre on voyait Bertrand du Calvados, Foulain- Grandpré , Destrem , Garrau , Areua , Salicetti, et d'autres ardens aiblètesi Dans toutes deux, qui avaient en dehors leurs auxiliaires , je ménageai à Barras des créatures, et il manœuvra lui-même assez bien. On n'agit d'abord que par des voies souterraines : le temps d'éclater n'était pas encore venu.
A cet égard, nos revers nous servirent merveilleusement ; ils étaient inévitables. Cent soixante et dix mille hommes épuisés, fatigués, dégoûtés par vingt défaites, et commandés par
(i) Petite ranité de Fosché qui prépare tout comma dans DU mâlodreme , pour entrer lui-même en scène tomme seul capable de tenir le timon de ta police, d'ex* ploiler sei ténébreuses iutrigaea et ses fertiles émolnni^nt.
(Noie de l'éditeur.)
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des gén^ax toujoursàla veille d'une di^Âce»
pouvaient-ils tenir têie à plus dç Iroi* cent mille ennemis f secondés en Italie et en Allemagne par les peuples, et portés, stnt parl'ardeur de la victoire, soit par le désir de la vengeance , sur les frontières mêmes de la répubUfpie ?
Bientôt le déchaînement fiit général contre la majorité du Directoire, te Son autorité, disaity> on , ne s'est fait oonn^tre que par des exac- » lions , des iujuslic^ et des inepties ; au lieu » de signaler sa dictature^ il n'a.&it, depuis x> le i8 fructidor, qu'abuser de- son immense » pouvoir; ilacreusélegou0redenos finances » et l'abîme qui menace aujourd'hui d'englou- M tir la république. x>
Ce n'était que daos les.Conseils où le Birec-' toire trouvait encore des défenseurs , parmi ses créatures intéressées et s^s apol<^isie8 maladroits. L'exaspération fut au comble quand Bail< leul écrivit dans une brochure qu'il craignait plus les Russes au Corps législatif que les Russes s'approchani des frontières.
Un message concerté, adressé au Directoire pour avoir des renseignemeos sur la situation extérieure et intérieure de la république, devint
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Je signal de la bataille. C'était au moment oà Siejes, nouveau Directeur, venait de s'instalfer. La réponse du LuxemJbourg ne venant pas, les Conseils, dam la journée du 18 juin (aS prairial) j se déclarent en permanence. De son côté, le Directoire s'y met aussi par représailles ; mais déjà hors d'état de parer les coups qu'on va lui porter.
On lui enlève d'abord le droit de restreindre la liberté de la presse. La manifestation de l'opinion n'étant plus compiimée, il n'est plus possible à des légistes de défendre le terrain* Aussi, à peine a-t-on contesté et révoqué la nomination deTreilhard, que Trcilhard se relire sans dire mot.
Toutefois Merlin et Reveillère s'obstinaient et prétendaient tenir bon dans le fauteuil directorial. Boulay de la Meurlhe et les députés do sa coterie vont au Luxembourg demander impérieusement la démission des deux Directeurs» En même temps Bertrand du Calvados, au nom d'une commission des onze dont Lucien &tsait partie, monte- à la tribune et trouve moyen d'effrayer les Directeurs par la préfiice de leur ■cte d'accusation.
fi*
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« Je ne tous parlerai pas y s*écrie-t-il ^ de » vos Kapinat, de vos Rivaud, de vos Trouvé, » de vos Faypoult, qui, non contens d'exas- M pcrer nos alliés par des concussions de toule » nature, ont violé par vos ordres les droits de» M peuples , oot proscrit les républicaÎDS ou les M ont despotiquement destitués pour les rem- » placer par des traîtres!... » Je n'étais pas étranger à cette sortie, où se trouvait une approbatiou indirecte de ma conduite , et un bl&me tacite de celle qu'avait tenue le Directoire à mon égard.
Enfin, le 3o prairial (18 juin); Merlin et ReveUlère, sur l'assurance formelle qu'ils ne seraient pas mis en cause, donnèrent leur démission, et Sieyes devint le maître du champ ■ de bataille. A l'instant même, toute la force de la révolution vint se grouper autour de Sieyes et de Barras.
D'accord avec Jes meneurs des Conseils , ils £rent jouer toutes les batteries , afin de n'admettre au Luxembourg , pbur collègues , en etnplacemenl des Directeurs expulsés, que des liommes tels que Roger-Ducos, Moulins et Goiiier, incapables de leur causer d'ombrage par .
>;,l,ZDdbyG00gIC
»u DOC d'othantï. 6^
leur capacité^ ou la force de leur caractère.' Cette combinaison tendait à les rendre maîlres des afDiires , Roger-Ducos s'éunt associé de vote et d'Intérêt avec Sieyes.
Le premier fruit du triomphe des Conseils «ur le Directoire fut la nomination de Joubert au commaudcment de Paris, nomInatloQ «juê Barras obtint de Sieyes , et à laquelle je ne fus pas non plus étranger. Peu de jours après je fus nommé à l'ambassade de Hollande : c'était une sorte de réparaliou que me devait le nouveau Directoire. J'allai prendi-e congé de Sieyes; U me dit que jusque-là on avait gouverné au hasard, sans but comme sans principes, et qu'il n'en serait plus de même à l'avenir j II témoigna de l'Inquiétude sur le nouvel essor de l'esprit anurchique avec lequel, disait-il, on ne pourri^ jamais gouverner. Je répondis qu'il était temps que cette démocratie sans Lut et sans règle fit. place à l'aristocratie républicaine, ou gouvernement des sages , le seul qui pût s'établir et se consolider. Oui, sans doute, reprit-il, et si cela était possible vous en seriez; mais que nous sommes encore loin du but ! Je lui parlai alors de Joubert comme d'un général pur et désinté-.
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ressé, que j'avais été à portée de bien connallre tn Italie, et auquel on pourrait , au besoin j douner sans danger une influence forte : il n'y avait à craindre ni son ambition-, ni son épée ^ qu'il ue tournerait jamais contre la liberté de sa patrie. Sieyes m'ayant écouté attentivement jusqu'au bout, ne me répondit que par un :
C'est bien. ! Je ne pus lire autre chose dans son regard oblique.
On voit que je ne fus pas heureux dans mon intention de le sonder fet de provoquer sa confiance. Je savais pourtant qu'il avait eu depuis peu, avec un ami de M. de Tallejrand, qui est devenu sénateur depuis, une conversation trèssignîBcative ; qu'il lui avait avoué que la révolution errait sans but en parcourant un cercle vicieux, et qu'on ne trouverait stabilité et sûreté qu'à la faveur d'une autre organisation sociale qui nous présenterait l'équivaleot de la révolution de 1688, en Angleierrej ajoutant qu'on voyait là, depuis plus d'un siècle , la liberté et la couronne coucher ensemble sans satiété et sans divorce. On lui avait fait l'objection qu'il n'y avait plus de Guil^ume. u Cela est vrai , avait- » il répondu, mais il y a ijans le nord de L'Aile
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» magne des princes sages > gueitiers , philoso- M pbes, et qui gouvernent leur petite ^riD<A-> » pauté aussi paternellement que Léopold a » gouveraé la Toscane, n Toyant qu'il Msait alluùoa au duc de Brunswick} on lui avait opposé le BUknifeste de 1 792. k 11 n'est pas l'auteur M de ce maudit manifeste, avait-il repiis vive- » meut f et il serait facile d'établir qu'il a coA- 3> seillé lui-même la retraite de Champagne, se » refusant de luettre la France à Ten et à sang, M et d'agir pour les émigrés. Du reste , nous ne » devons pas songer au fils du Uche Egalité, M continua Sîeyes ; non seulement il n'y a pomt }o assez d'étoSfe , mais il est certain qu'il s'est M Fécon<ùlîé avet le prétendant : il n'oserait pas » faire un pas delui-méme. Parmi nos généraux » je n'en vois pas un qui soit capable ou en inoy> sure de se mettre à la tête d'une coalition » d'hommes forts pour nous ûrer du gâchis où. » nous somïoes, car il ne £iut pas se disâimulâr, » notre puissance et notre constitution crou- » lent de toutes parts. » Cette conversation n'avait pas besoin de commentaires ; je savais aussi que Sieyes avait tenu, sur notre situation intO* rieure, à peu près le même langage à Battari.
flra UEMOIBBS
Ces lueurs suffirent pour m'éclairer sur son compte et pour fixer mon opinion sur ses arrière-pens^s,
Nul doute qu'il n'eût déjà le projet de nous donner un pacte soûal de sa &çon. L'orgueilleux prêtre était tourmenté depuis long-temps par cette ambition de s'ériger en législateur unique. Je partis avec la persuasion qu'il était parvenu à faire goûter ses vues à quelques hommes influens, tels queDaunou, CabauiS) Cliénier^ Garât) et la plupart des membres du Conseil des anciens^ qui, entraînés depuis , ont dépassé le but qu'on s'était proposé. Tel fut le germe de la résolution qui se prépara bientôt, et sans laquelle la France eût inévitableiuent succombé dans les convulsions de l'anarcbie ou sous les coups répétés de la coalition européenne.
J'eus à peine le temps d'aller toucber barre à la Haye, où je remplaçai Lombard de Langres, sorte d'auteur maniéré, mais d'ailleurs bon homme. Je trouvai cette autre république cadette divisée dans ses autorités, en hommes forts et en hommes faibles, en aristocrates et eu démagogues, comme partout ailleurs. Je m*as> . ^uvai que le parti orangiste ou {anglais n'aurait
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Aucune influence sur les destïaées du pays, .tant que nos armées seraient en état de protéger la Hollande. Là je retrouvai Brune, qni maintenait nos troupes très-fermes, tout en fermant les yeux sur les opérations d'un commerce illicite, indispensable pour ne pas consommer la ruine du pays. Je le laissai faire; nous ne pouvions manquer d'être d'accord) comme moi il se trouvait assez vengé par le renversement des gouvernans mal habiles qui noua avaient froissés et dépaysés mal à propos.
' Cependant rien ne prenait une assiette fixe à Paris j tout' y était mobile, et il était à craindre que le triomphe des Conseils sur le pouvoir exécutif ne finit par l'énerver et amener la désorganisation du gouvernement; il était à craindre surtout que les anarchistes , outrant les conséquences de la dernière révolution , ne voulussent tout bouleverser, afin de se saisir d'un pouvoir qu'ils n'étaient pas en état de gérer. Ils comptaient sur Bernadotte, qu'ils avaient porté au ministère de la guerre, et dont l'ambition et le caractère n'étaient pas sympathiques avec les vues de Sieyes et de son parti. Heureusement que les intérêts du parti de
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Sonaparte , dirigé par aes denx frères, ayaat pour coDseîl Rœderer , Boulay de la Meurthe et Kegnier , se irouvaieat d'accord sous le point de ■vue de la nécessité d'arrêter l'essor du mouvement législatif. Lucien se chargea du discours de tribune. En offrant quelquoji pointe d'arrêt pour raveair , il groupa autour de son parti les anciens IHrectenrs et leurs affîdés f qui redoutaient d'être miâ en cause. Le danger était prés.sant; le parti exagéré demandait l'acte d'aceusatîon des ex-Directeurs, mesure qui pouvait atteindre ou dévoiler toutes les malversations. Aussi , vit-on naître aussitôt une forte opposition dans une partie des députés mêmes qui avaient concouru à renverser la majorité du Directoire, mais seulement pour changer le système du gouvernement et s'en emparer. Ils alléguèrent en faveur des accusés qu'on pouvait se tromper en politique, adopter de faux système» et ne pas obtenir de succès j se laisser même aller à l'ivresse d'un grand pouvoir, et en cela être plus malheureux que coupables} ils invoquaient surtout la p^messe ou plutôt l'assu- Tance morale donnée et reçue qu'il ne serait fait contre eux aucune poursuite s'ils en venaient à
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une démission Tolontairej on rappelait enfin qiie plus d'nne fois les Conseils avaient sanctionné par leur« appl^udisscmens l'expédition d'Egypte et la déclaration de guerre contre les Suisses , objets de jtant de déclamations. Ce procès, d'ailleurs, eût entraîné trop de révélations , ce qu^ Barras vou}ait éviter; d'un autre cdtéi il aurait eu des consé<]ueQces nuisibles au pouvoir en lui-même , ce que Sieyes jugea impolilique. On traloa les discusùons en longueur afin de fatiguer l'attention publique jusqu'à ce que d'autres iacidens et la marche des événemens fissent diversion (i).
JSÏais coniment arrêter à la fois les écarts de la presse qui commençait à dégépérer en licence^ et la contagion des sociétés populaires dont on avait rouvert partout les foyers nialfaisans F Sieyes, à la tête de sa phalange, çoQtposée d'une quarantaine de philosophes, de métaphysiciens, de députés saps autre énergie qoe cell^que donne l'appât des intérêts nutériels,
(i) Tout ceci «ttiort çtaîr, et noua ne ccwnaiuotii an- «nu écrit ««hï ItUDineii^ t,wc le* iBtrigjtvt de cette épo(|ue. f iVbie de Féditeur.)
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pouvait-il se flatter de terrasser l'anarchie et de régulariser un ordre social sans bases ? Sa coalition avec Barras était précaire , il u'élait sûr, au Directoire , que de Roger-Ducos ; à l'égard de Moulins et deGohier, il n'avait d'autre garantie que leur extrême bonne foi et leurs vues bornées en politique. Ces hommes nuls pouvaient en un jour de crise devenir les instrumens d'une faction entreprenante. L'ascendant que Sieyes exerçait au Dirctoire pouvait s'émousser ou tourner contre lui par la défiance.
Mais quand il vit en effet qu'il y avait moyen de s'appuyer sur Joubert, revêtu du commandement de Paris, circonvenu avec habileté f et dont on allait captiver les penchans par un mariage où il se laisserait doucement entraîner , Sieyes résolut d'en faire le pivot de sa coalition réformatrice. £n conséquence^ le commandement en chef de l'armée d'Italie lui fut dévolu dans l'espoirqu'il ramènerait la victoire sous nos drapeaux, et acquerrait ainsi le complément de renommée nécessaire pour la magie de son rôle.
Ceci posé, Sieyes s'aperçut que les ressorts d'une police ferme et habile lui manquaient.
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Ifl police > telle qu'elle était oi^auisée, penchait naturellement pour le parti populaire, qui avait introduit dans son sein quelques-uns de ses coryphées et de ses meneurs.L'honnéte Bourguignon, alors ministre j devait son élévation à Gohier} il était tom-à-fait au dessous d'un tel minbtère , hérissé de difficultés. On lesentit f et au moment même où je venais de rédiger pour Barras un mémoire sur la situation de l'iniérieur, et où je traitais en grand la question de la police générale , Barras s'unit à Sieyes pour révoquer Bourguignon; puis à Gohier et à Moulins pour écarter Alquîer , candidat de Sieyes y et pour m'appeler an ministère. J'échangeai volontiers mon amhassade pour le ministère de la police, quoique le sol où j'allais camper me parût mouvant. Je me hâtai de me rendre à mon poste, et le x^'' août je fus installé.
La couronne n'avait succomhé en i ^89 , que par la nullité de la haute police , ceux qui en étaient dépositaires alors n'ayant pas su pénétrer les complots qui menaçaient la maison royale. Tout gouvernement a besoin pour premier garant de sa sûreté d'une police vigilante , dont les chefs soient fermes et éclairés. La tâche
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de la haute police est immeoSe, soit qu'elle ait à opërel* daiis lea combinaisoiis d'un gouvernement représentatif, incompatible xyet rarbitraire^et laissant aux Ëtctiëux des armes légales' pour conspirer y soit qu'elle rçisse au profit d'un gouveruement pltrs concentre, aristocratique, directorial on despotique. La t&che est alors encore plus difficile ,■ car rien ne transpire an dehors : c'est dans l'obscnriid et lé mystère qu'il' faut aller découvrir des traèes qui ne se ntMitreTiC qu'à' dés regards iôveéligalenr^ et pénétrans. Je me trouvai dans lé premier cas, arec la'double mission d'êclaifer et dèdissoudre' les coalltioifs et les opposiiions^ légales contre' le pouvoir établi, de même que les complots' ténébreux' des royalistes et des agens de l'étpanger. Ici le danger était bien moins immé» diat.
Je m'élevai par la pensée au-dessus de mes fonctions, et je ne m'en épouvanui pas. Su deux heures , je tus au fait de mes attributions administratives î mais je u'euà garde de me fatiguer à considérer le ministère qui m'était conBé sous lé point de vue réglementaire. Dans la situation des- choses , je senti» que tout le
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nerf} toute l'habileté d'un ministre, homme d'état > devait a'abtorlier dans la hante police ^ le reste pouvant être livré sans inconvénient à des chefs de bureau. Je ne m'étudiai donc qu'à saisir d'une main sûre tous les ressorte de la police secrète et tous les élémens qui la constituent. J'eiigeai d'abord que , sous ces rapports esseutiel», la police locale de Paris , appelée Bureau central ( la préfecture n'exis^ tait pas encore ) , iàt entièrement subordonnés à mon ministère. Hessorts , .élémens, ressour-* ces, je trouvai tout dans un délabrement et une confusion déplorables. La caisse était vide; et sans argent point de police. J'eus bientôt de l'argent dans ma caisse , en rendant le vice , inhérent à toute grande ville , tributaire de la sûreté de l'État. J'arrêtai d'abord autour d« moi la tendance insubordonnée dans laquelle se complaisaient certains che& de bureau appartenant aux factions actives; mais je jngeai qu'il ne fallait ni brusquer les reformes , ni bâter les améliorations de détail. Je me bornai seulement à concentrer la haute police dans mon cabinet, à l'aide d'un secrétaire intime «t fidèle. Je sentis que seul je devais éirc juge
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de l'état politique intérieur , et qu'il ue fallait considérer les ob$ervateurs et agens secrets qu6 comme des indicatetirs et des instrumens sou» -vent douteux : je sentis , en un mot , que ce n'était ni avec des écritures, ni avec des rapports qu'on faisait la haute police; qu'il y avait des moyens plus efficaces ; par exemple , que le ministre lui- même devait se mettre en contact avec les hommes marquans ou influens de toutes les opinions , de toutes les doctrines , de toutes les dusses supérieures de la société. Ce système m'a toujours réussi, et j'ai mieux connu la France occulte par des communications oraleset confidentielles, et par des coDversaiionsexpansives, que par le fatras d'écriture qui m'est passé sous les yeux. Aussi, rien d'essentiel à la sûreté de l'État ne m'est jamab échappé : on en verra la preuve plus tard.
Ces préliminaires arrêtés, je me rendis compte de l'état politique de l'intérieur, sorte d'examen déjà tout préjk ré dans mon esprit. J'avaisscnité tous les vices et sondé toutes les plaies du pacte social de l'an III qui uous régissait; et, de très-bonue foi, je le regardais comme inexécutable constitutionnellement. Les deux at-
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teintes qui lui avaient ^lé portées au 18 fructidor et au 3o prairial j dans un sens contraire f changeaient l'asserlion en fait positif. Du régime purement constitutionnel , on était passé à la dictature de ctoq hommes i elle n'avait pas réussi. Mùntenant que le pouvoir exécutif venait d'être miltîlé et aSâibli dans son essence y tout indiquât que du despotisme multiple , BOUS passerions dans la tourmente populaire ^ si une forte digue ne s'élevait à propos.
. Je savais d'ailleurs que l'homme devenu le plus ïnfluentfSieyes, avait dès l'origine r^ardé comme absurde cet établissement politique ^ et qu'il avait même refosé d'en prendre le timon. S'il venait de surmonter sa répugnance , c'est que le temps d'y substituer une organisation plus raisonnaUe lui semblait arrivé ; il lui avait bleu fallu s'approcher du corps de la place pour en démolir les bastions. Je m'en ouvris à Barras > qui f tout autant que moi , se défiait de la marche tortueuse des Sieyes. Mais il avaîb-avec lui des engagemeiis , et d'ailleurs il redoutait pour son compte les exagérations et les empiétemens duparti populaire. Ce parti le ménageait, mais seulement par des vues politiques et dans l'espoir
a*, édition. 6
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de s'opposer à Sieyes qui se devoUait. BaiTU passait j aux yenx des r^publicaÎDs ardeua, pour UD souvernant usé et taré avec leqnelil était impossible de préserrer la chose pnblique. Il se trouvait pressé , d'un côté , par la société du Manège, qui , prenant le «m et l'allure des jacobins , déclamait contre les dîlapidatenrs et leS voleurs ; et de l'autre > par Sieyes , qui , usant d'un certain crédit, avait une amère>pensé0 qu'il ne confiait pas toute entière à Barras.
Nul doute que Sieyea n'eût déjà une constitution toute prête et de sa façon, pour resserrer et centraliser le pouvoir , selon que les événenteus se développeraient ; sa coalition était toute formée et il se croyait assuré de la coopération de Joubert. Une lettre de ce général me le laissait entrevoir; il nourrissait la noble espérance de revenir fort de l'ascendant de la vicuàre pour tout concilier. On avait entendu dire à Sieyes : » on ne peut Ken fonder avec des brouil- M Ions et des bavards : il nous faut deux choses , » une tête et une épée. x> J'espérais bien que l'épée sur laquelle il comptait, ne se mettrait pas tout-à-fait à sa discrétion.
Si sa posiXion était délicate j lotlvoyant avec
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Bart-as, ne pouvant s'appuyer ni sur Gohicr} uî sur Moulins, qui tenaient à l'ordre établi , toutefois il pouvait compter sur ses collègues dans l'adhésion des mesures nécessaires pour s'oppcser à de nouveaux em^nétemens législatifs et aux tentatives des anarchistes. Sieyes avait dans le Conseil des anciens^ une phalange orgaoisée. U &llut s'^s^urer de la majorité numérique du Conseil des jeunes du des cinq cents j où le paru ardent et passionné avait son quartier - général. L'union des directoriaux et des politiques suftit pour le tenir en échec. Sur de la majorité, le Directoire résolut d'essayer ses forces.
Dans cet état de choses y et comme minislre de la police , je n'eus plus qu'à manueuvreravfc dextérité et promptitude sur cette ligne d'optîration. H fallait d'abord rendre impossible iquie coalition dangereuse contre la magistrature exé cuûve. Je pris sur moi d'arrêter la licence et Iç débordement des journaux , et la marche audacieuse des sociétés politiques qu'on voyait renftttre de leurs cendres. Telle fut la première propoùûoQ que je fis au Directoire , en i^cin conseil , à la suite d'un rapport motivé pour lequel Barras s'était concerté avec Sieyes. J'eus 6«
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carte blanche j je résolu» de Tàiiicre d'abord ieé
clubs.
Je préludai par ube espèce de proclamation ou de circulaire où je déclarai que je venais de prendre l'engagement de Tciller pour tous et sur tous; afin, de rétablir la tranquillité intérieure ^ ei mettre un terme aux massacres. Celte dernière assurance et le mot qui la terminait dé' plurent aux démagogues qui s'étaient flattés de me trouver complaisant. Ce fut bien pis quand , le 18 thermidor ( 5 août ) , quatre jours après mon installation j le Directoire transmit au Codseil des anciens , qui le renvoya au Conseil des cinq cents , mon rapport sur les sociétés polititiques. C'était mon travail ostensible. Là , prenant certains ménagemens d'expressions pour ne pas trop effaroucher la susceptibilité républicaine, je commençai par établir la nécessité de protéger les discussions intérieures des clubs, en les contenant au dehors par toute la puissance de la république ; puis , ajouunt que les premiers pas de ces sociétés avaient été des atteintes à la constitution > je conclus en sollicitant des mesures qui les fissent rentrer dans U Jigue constitutionnelle.
:,.:,■ z.db,G00gIt'
»u DUC d'otbante. 85
Ija sensation qus fit la communication de ce rapport, fut très- marquée dans la salle. Deux députés ( que je croîs élre Delbrel et Clémanceau ) , considérèrent ce mode de transmission de la. part du Conseil des anciens, comme une initiative qui blessait la constitution. Le député GrandmaiaoD , après avoir donné à mon rapport les épilhètes de faux et de calomnieux, dit que c'était le signal d'une réaction nouvelle contre ^les soutiens les plus ardens de la république. Il y eut ensuite une discussion très>animée snr la question de savoir si l'on ordonnerait l'impression du rapport , discussion qui amena une vive sortie de la part de Briot et de Garrau , qui demandèrent l'appel nominal : il n'eut pas lieu , et l'impresûon ne fut point ordonnée. Ainsi , à vrai dire , la victoire ne resta , dans cette première escarmouche, à aucun parti j mais j'éprOuvai un désavantage ; aucune voix ne s'était élevée en ma faveur , ce qui me fit voir combien , en révolution , il y a peu de fond à faire sur des esprits froids et calculateurs , quel que soit le stimulant dont on se serve pour les amorcer. Ils vous donnent ensuite de bonnes raisons pour justifier leur silence j mais la seule vraie
c'est la peur de se comptomettre. Le xnéme jour en m'attaqua avec bien plus de yicdence encore à la société du Jifan^e.
Je ne fus ni déconcerté ni e£frayé par ce début peu enconrageant. Faiblir , c*eftt été me perdre , et trahir la fortune dans la carrière qu'elle m'ouvrait. Jerésolus de manœuvrer avec adresse au milieu même des passions qui s'allumaient , et des inlérêts qui se croisaient sans ménagemeus. Sieyes voyant qu'on tergiversait au Directoire , que Sarras n'allait pas encore asseï vite à son gré , fit fermer la salle du Manège par la commission des inspecteurs de la *alle des anciens ; qui siégeaient aux Tuileries. Ce coup d'autorité fît sensation. ïe crus Sieyes lùen sûr de son fait, et bien fort surtout quand, ■à la commémoration dn lo août, qui eut Hen au Ghamp-de-Mars avec pompe , il fit dar^ son discours d'apparat , commeprésldeni , 'les plus violentes sorties contre les jacobins , déclarant ■que le Directoire connaissait tous les ennemis qui conspiraient contre la république, qu'il les combattrait tous sans faiblesse comme sans relâche, non Las en balançant les uns par les au- 'tres, mais en les comprimant tous également.
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Comme si à l'ùistaiu même oo eût voulu ie punir d'avoir lancé ses foudres oratoires, on entendit, ou l'on crut enb»idre, au moment où les salves terminaient la cérémonie j deux ou trois baUes siffler autour de Sieyes et de Barras, et puis quelques vociférations. De retour au Directoire f où je les suivis de près , je les trouvai l'un et l'autre animés et courroucés au dernier point. Je dis que s'il y avait eu j-éellement complot , l'ezécutioa ne pouvait en avoir été tramée .que par des instigateurs militaires } et craiguact d'être devenu mot^méme suspect à Sieyes , q|UÎ in'aucait pas mroiqué d'exiger que je fusse sacrifié^ ■je lui insinuai.; dans .un billet au crayon , qu'il i£illait écarter le général Maibot , commandant .'de Paris, 11 était notoire que ce général se montrait tout-à- ^t dévoué au parti des républicains exaltés et.opposés à la,poUtique de Sieycs. Sur la proposition de ce dernier, on prit , dans la soirée même, sans l'avis deSernadotte, alors ministre de la guerre , et sans lui en faire part , un arrêté portant que Marbot serait employé dans son grade à l'armée active. Le commandejuent de Paris , fut déféré au général Ii^fèvre , illustre sergent , dont l'ambiiion se bornait à
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ii*étre que l'inslruineiit de la majorité du Directoire.
La diatribe de Sieyes , au Ghamp-de-Mars , et les houra contre les Janobins ^ furent considérés , par une moitié du Conseil des ùnq cents , comme un appel à la contre-révolutîon ; les passions fermentèrent de plus en plus , et le Directoire lui-même se divisa et s'aigrit. Barras ne sivait trop s'il devait se rapprocher de Gobiér et de Moulinsj ce qui eût isolé Sieyes. Ses iocertitudes ne pouvaient m'écbapper j je sentis qu'il n'était pas temps encore de s'arrêter , et je le lui dis franchement. Trois jours après la harangue de Sieyes, je pris sur moi de faire procéder à la fermeturede la salle des jacobins de la rue du Bac. J'avais mes vues(i).UnmessagedH Directoire annonça que la violation des foimes coDstilulionnelles , par cette société réunie j l'avait déterminé à en ordonuer la clôture.
(i) £t quelles ëtaient donc les \nes de Foncbé en ma- .ncenvrant ainsi contre ces foyers da gonTomemèut populaire , oa plutôt contre la sonveraineté du penple, dogme favori de Fonché fil nous l'a dit lui-même ; il aspirait i derenir l'nne des premières têtes de V aristocratie révolutionnaire, (Note de l'éditeur.}
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Ce coop hardi acheva d'irriter une faction ardente qui n'éprouvait plus que des échecs , soit dans le gouTernement^soît dans les Conseils.
11 Êillut montrer ausâ qu'on savait agir au besoin contre les royalistes qui, dans l'Ouest recommençaient à remuer , et qui venaient de faire une levée de boucliers intempestive dan^ la Haate-Garonne. Sur mon rapport, le Direc- toire demanda et obtint , par un message , l'autorisation de faire pendant un mois, des visites domiciliaires pour découviir les émigrés, les embaucbeurs, les égoi^eurs et les brigands (i). n suffit de quelques mesures militaires pour étouffer, dans la Haute-Garonne, cette insurrection mal conçue et mal menée.
Quant aux brigandages exercés de nouveau par les chouans, en Bretagne et dans la Vendée, comme c'était un mal invétéré provenant d'un vaste plan , le remède n'était pas si facile dans soQ application. La loi des otages , qm prescri-
(l) Ici ce n'était pins le Fovchi de l'aristocratie révo- Intionnaîre , mais le Foncb£ de la ConTention ; sa police d'ailleurs itait comme Janos , elle aTsit denz visages. (Noie de l'édiseur.) '
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vait des mesures contre les parens d'émigt'^s et les nobles, au lieu de câliner les' troubles à leur naissance f ne faisait que les envenimer. Celte loi , qui ne rappelait que trop le régime de U terreur, me pamtodieuse et trcs-propre à ooiu «usciter encore plus d'ennemia. Je me cûntentai d'en paralyser rexécutîoQ autant que cela pouvait dépendre de moi , et sans que ma répugnance eiïaroucbât trop le Directoire et les autorités départementales. Je voyais bien que ces troubles tesaient à une des plaies de r£iat, que le cabinet de Londres s'efforçait d'élai^r. J'envoyai dans les départemens de l'Ouest, des émissaires întelligens pour me mettre au &it de l'état des choses ; puis je m'as&urai d'un certain nombre d'agens royalistes qui, tombés en notre pouvoir dans les dififérens départemees agités , avaient à craindre ou la condamnation à mort , ou la déportation , ou un emprisonnement indéiitii. La plupart avaient fait offre de servir le gouvernemeut; je leur fis ménager des moyens d'évasion pour qu'ils ne fussent pas suspects à leur propre parti , dont ils allèrent grossir les bandes. Ils rendirent presque tous des services utiles , et je puis dire même que par eux et par
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les données qu'ils me fournirent, j'arrivai plu» tard à en finir avec la guerre cinle (i).
Les plus grands obsucles sortaient de notre sein ; ils étaient suscités par la dissidence des hommes de la reToImion , qui se divisaient en exploiteurs du ponroir eten aspiraus aux places. "Ceux-ci, impatiens, irrités, devenaient de plus «D plus esigeans et hostiles. Comment se fïatter ^e gouverner et de réformer l^tat avec la licence de la presse? Elle était au comble. aJjc ■n Directoire, àla royauté près, disait le Journa'l 3> âeshommes libres^ a sanctionné ostensiblement » le massacre des républicains par le discours x> de son président sur le lo août, et par son » messagesurlaclôturedessociétéspolitiques. »
A mon arrivée au Luxembourg, je trouvai , comme je m'y attendais, Sieyes et ses collègues exaspérés contre les journaux j je provoquai aussitôt un message pour demander aux Conseils des mesures répressives applicables aux journalistes contre-révolutionnaii'es et aux libellistes. On dressait le message, quand arriva
Cl) Ici c'est Fouché prÉcursenr r.t promoteur du régîm« impéiîal.
- f Note de l'éditeur. )
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-la preiuîcrc nouvelle de la perte de la bataille de Novî et de la mort de Joubert. Le Directoire en fut atterré et découragé. Navré moi-même , je lis sentir pourtant qu'il ne £dlait' pas laisser flotter les réaes; mais il n'y eut pas moyen de rien décider ce jour-là. Dans les circonstances où nous nous trouvions, la perte de la batailla était un désastre , la mort de Joubert une calamité. II était parti avec l'ordre formel de livrer bataille aux Russes. Malbeureu sèment , le retard d'un mois, occasionné par son mariage avec M''^ de Montbolon, avait donné à l'ennemi le temps de se reufoixer et d'opposer à notre armée des masses plus formidables. La monde Joubert, renversé par les premiers coups defusil, et qui avec raison a étéappeléesuspecte, n'a jamais été clairement expliquée. J'ai quesr lionne des témoins oculaires de l'événement , qui semblaient persuadés que la balle meurtrière était partie d'une mince cassine (maisonnette de campagne), par quelqu'un d'aposlé , la mousqueterîe de l'ennemi n'étant point à portée du groupe d'état-major au milieu duquel était Joubert, quant il vint encourager l'avanl-garde qui pliait. On a été jusqu'à dire que le coup
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dtalt parti d'un chasseur corse de no? trOdpe» légères. Mais n'essayons pasde percer unmystère affreux, par des conjectures ou par des faits trop peu éclaircis. 3e vous laisse Jouhert! avait dît, en partant pour l'Egypte, Bonaparte. Ajou' tons que sa valeur était relevée par la simplicité de ses moeurs, par son désintéressement, et qu'on trouvaitchez lui la justesse du coup-d'œil unie à la rapidité de l'esécution , une tête froide avec une àme ardente. Et ce guerrier venait de nous être enlevé peut-être par la combinaison d'un crime profond, au moment où il aurait pu relever et sauver la patrie !.i. '
La marche de la politique du gouvernement en fut suspendue pendant près de quinze jours; il fallait pourtant ne pas périr. Je siimidai Barras ; et bien sûr que Sieyes méditait un coup d'état, dont il fallait s'emparer, ces deux directeurs, réunisà&oger-Ducos, résolurent, sur mes excitations, de reprendre leurs plans en sons* œuvre : enfin, je pus agir. Décidé à refréner la licence de ta presse, j'en vins à un acte décisif; je supprimai d'un seul coup onze journaux des plus accrédités parmi les jacobins et les royalistes 'j je fis saisir leurs presses et arrêter mém«
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ies auteuFft, qac j'accustû de semer la division parmi les ciloyeD&, de l'éiabUr à force de la ifiipposer, de décliker loules les répitaiioqs ^ de calomnier (ouios les i^ieotic^s , de ranimer toutes les factions , de réchauner toutes les hûaçs... (i)
Far son message, le Directoire se bornait à préTenir les Conseils que la licence de plusieurs journalistes l'avait dé terminé k les iàire traduire devant les tribunaux et à mettre les scellés suk leurs presses . A la lecture de mon rapport , des laurmures se firent entendre; l'agitulion régna dans la salle. Xie député Briot déclara qu'il se préparait un coup d'état y et après m'avoir personnellement attaqué , il demanda la suppression du ministère, de la police. Le lendemain, le Directoire fît insérer dans le Re'dactsur et dans 1q JHoniteur l'éloge de mon administratiqu.
' (i) Toajonra mène marche qnanâ on aspre à goiiTsr- ^r Maï coviti:a(i)cteBra çt mvh cwtraijktioju) Fckoctié ne siùt ici qve les erremens de la ConTention y du Cuiût^ de salut public- et du Directoire au i S fructidor j il fera de même sons Bonaparte, et il nous prouvera (ju'il a
(Note de NdUfur.)
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Nous avions repiis nos plans : on s'était as' »urë de Moreau, républicain au fond de l'âme, mais délestant l'anarchie. A la -vérité, il était faible en politique, et nous ne trouvions pas un grand fonds de sécurité dans sa coopération.
Insouciant et facile à effaroucher, il fallait d'ailleurs le stimuler sans cesse. Mais le choix n'était plus à notre disposition; car, parmi les généraux alors en crédit, il n'y en avait pas un seul sur qui l'on pût compter.
Chaque jour l'horizon politique devenait plus sombre. Nous yenions de perdre l'Italie, et nous étions menacés de perdre la Hollande et la Belgique : une expédition anglo-russe avait débarqué le 2.j août dans la Nord-Hollande.
C'est dans les revers que le parti exagéré puisait de nouvelles forces. Ses conciliabules devinrent plus fréquens et plus actifs j il se donna pour chefs Jourdan et Âugereau , qui siégeaient aux Cinq-ceuts, et dans le conseil, Bemadotte ^ qui tenaille porte-feuille de la guerre. Près de deux cents députés étaient recrutés dans le même parti} c'était la minorité, mais une mi^ norité efifrayante; elle avait d'ailleurs pour .racines au Directoire les Directeurs Moulins et
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Oohier, au moment où Barras , afïeciant dé ICDÎr une sorte de balance, se croyait, par là. même) l'arbitre des affaires. S'il ne se détachait pas de Sieyes, c'était uniquement dansia crainte qu'un mouvement trop violent ne l'entraînât hors du pouvoir. J'avais soin de l'entretenir dans ces dispositions , bien moins pour me maintenir^ que par amour pour mon pays (i) :
un déchirement en faveur du parti populaire nous eût perdus alors.
La proposition de déclarer la patrieendanger, émanée de Jourdan, fut le sigual d'tm grand effort de la part de nos adversaires. J'en avais ^té averti la veille. Aussi toute notre majorité , recrutée, non sans peine, à la suite d'une réu* nion chez le député FrégeviUe, vint à son poste , décidée à tenir ferme. On déroula d'abord le tableau des dangersdont nous étions environnés. M L'Italie sous le joug, les barbares du Mord n aux portes de la France, la Hollande envahie, » les flottes livrées par trahison, l'Helvétie ra- » vagée , des bandes de royalistes se livrant à
(i) Qaelle candeur !^el désintéressement daDsFonché! (Notederéditeur.)
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i> tous les excè»daDS un grand nombre de dé- » partemens, les républicains proscrits sous le »> nom de terroristes et Aejacoèins. » Tels furent les principaux traits du tableau rembruai qu« fit JourdaU de notre situation politique. ^ £n- » core un revers sur nos frontières, s'^cria-t-il, n et le toscin de la royauté soanera sur toute » la surface du sol français , comme celui de la y> liberté souna le 14 juillet!.... »
Après avoir conjuré le Directoire, du haut de . la tribune législative , d*éloigner les amis tièdes de la république, dans une crise où l'énei^ie «eule pouvait sauver la France, il termina par un projet tendant i déclarer la patrie en danger. L'adoption de cette proposition eût précipité le mouvement que nous voulions arrêter ou du moins régularisera Elle exâta le& plus violens débats-. Le parti avait le projnt de l'enlever de haute lutte; mais, soit pudeur, soit. faiblesse, il consentit à renvoyer la discussion au lendemain; ce qui nous donna de la marge.
J'éuis mformé que les patriotes les plus chauds sollicitaient vivement Bernadottcde mouler à cheval et de se déclarer pour enx à la faveur d'un tumulte à la fois ûvil et miliuîre. Déjà ,
a*. (diiioDr 7
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malgré les eotraves et les empéchemens de la police, l'appel était fait aux anciens et aux Douveanx jacobins, aux anciens et aux nouveaux teri'onstes. Barras et moi nous nous chargeâmes de détourner Bernadottfe d'un Qoup de main qui l'eût amené être Iç Marîus de la France; ce rôle n'était ni dans son caractère m dans ses mœurs. Sans doilte l'ambition le de'- -vorait } mais c'était une ambidon utile et noble; et il aimait réeUement la liberté. J^ous touchâmes séparément ses cordes senùhles, et.
nous l'omoUtmes. Mais il n'igoorait pas les projets formés sons l'égide de Joubeit> et depuis^ les pro|K>sitions faites à Moreau pour changer la nature du gouvernement. Nous J'assurAmes que c'étaient des idées sans cotuistance , des projets éventuels mis en avant par les fûaeurs de plans dont le$ gouvememens sont toujours assaillis dans les temps de crise; qu'il n'y avait à cet égard rien d'arrêté ; qu'on respecterait la constitution tant que nos adversaires ne voudraient pas la démolir eux-mêmes. Barras lui insinua qu'il serait convenable qu'il optât pour le commandement en chef d'une armée, at> tendu qu'avec son porte-feuille de la guerre, il
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devenait la pierre d'attente d'un parti actif opposé au gouvernement. Il évita de s'expliquer sur cette insinuation, et nous quitta.
Sieyea et Roger-Ducos redoutaient un égareaient; d'autant plus que j'avais la certitude qu'il y aurait des groupes et des rassemblemens autour de la salle législative , et que le parti se flattait de L'emporter par un coup de main , à l'aide des trois généraux ses coryphées. Sieyes,' en sa qualité de président, ayant mandé Ber- .nadotte , le cajola et l'amena très-adroitement à dire qu'il regarderait le commandement en chef d'une armée comme une récompense honorable de ses travaux comme ministre. Làdessus, Sieyesseproposad'agiràrinstaDtméme.
Déjà le général Lefèvre avait reçu l'ordre de se concerter avec moi, de prendre les mesures militaires convenables, et au besoin, de disperser les rassemblemens par la force, après toutefois s'être assuré de l'esprit des soldats. Je le vis plein de sécurité, et je crus pouvoir répondre de son inflexibilité soldatesque. Mes informations secrètes coïncidant avec d'autres communications confidentielles, Sîeyes et Bartas, réunis à Roger-Ducos, révoquèrent Bema- 7*
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dotte, sans en rien dire à Moulins ni à Gohîer. Pour les calmer, îl fallut leur donner l'assurance qu'ils seraient consultés sur le choix d'un nouveau ministre y choix tjue Gcihier f soutenu par Barras, fît porter quelques jours après sur Dubois de Crancé.
La discussion s'ouvrit d'une manière assez imposante sur la proposition de Jourdao. Deiit opinions s6 manifestèrent : les uns voulaient que le gouvernement conservât le caractère ministériel et secret} d'autres qu'il reçût un caractère national et puLlic. C'étaient autant de masques pour cacher le véritable secret des partis. La motion de Jourdaû fut combattue avec beaucoup de talent et d'adresse par Chcnier, par Lucien Bonaparte, et moins bien par Boulay de la Meurthe. Lucien déclara que l'unique moyen de surmonter la crise était dans une grande latitude de pouvoir laissée à l'autorité executive. Il crut devoir cependant combattre l'idée d'une dictature. ccEst-il aucun de nous, s'écria-t-il, (et »> ceci est remarquable ) qui ne s'armât du poi- » gnard de Brulus et qui ne punit le lâche et » l'ambitieux ennemi de leur patrie !.. «C'était faire à l'avance le procès au 18 brumaire, jour-
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née dont Luàen assura lui-même le triomphe deux mois après. On voit qu'il songeait moins alors à se préserver d'une contradiction qu'à écarter toute espèce de dictature; elle eût reur \ersé l'espoir que nourrissait sonfrère en Egypte, auquel OB avait expédié aviso suc aviso pour presser son retour. Il importait à Lucien qu'il trouvât le champ libre, bien sûr qu'on ne verrait en lui ni hésitation ni tâtonnemens; en cela supérieur à nos généraux timorés qui, redoutant la responsabilité d'un pouvoir précaire, np voyaient aucun autre mode de réforme que dans une nouvelle organisation consentie par des hommes qui n'en voulaient aucune.
La discussion fiit très-orageuse au Conseil des des €»Dq cents. Le bruit de la révocation de Betnadotte l'envenima. Jourdan y vit l'indice certain d'uD coup d'état, et il demanda la permanencedes Conseils. Toutes ses propoàtionsfurent rejétées par 245 voix contre 171 . Cent deux députés, les plusardens, protestèrent. I^es rassemblemens et les groupes autour de la salle furent hideux et les vociférations menaçantes. La masse de la population parisienne s'en montrait effrayée. Mais, soit impuissance ou lassU
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tude, soit efficacité dans les mesures militaires et dans les manoeuvres de mes agens , tous les élémens de troubles et d'a^taiioo se dissipèrent elle calme parut reuattre.
Là victoire remportée par la magistrature executive fut complète : le Conseil des anciens rejeta la résolution qui ôtait au Directoire U faculté d'introduire des troupes dans le rayon constitutionnel.
Mais ce n'était là que des moyens évasiis. La patlîc était réellement en danger; des factions aigries déchiraient l'Etat. La destitution de Bernadotte, déguisée sous l'apparence d'une démission sollicitée de sa part, fiit un acte de vigueur sans doute, mais qu'où pouvait interpréter défavorablementpourleDirectoire.Dansuneleltre rendue publique, Bernadoïie répondit en ces termes à l'annonce officielle de sa retraite : « Je 3> n'ai pas donné ma démission que ton accepte, >3 et je rétablis ce fait pour l'honneur de la véu rite qui Appartient aux contemporains et i
» l'histoire »Puis, annonçant qu'il avait
besoin de rfe|kis, il sollicita son traitement dé réforme «que je crois avoir mérité, ajouta-t-il, » par vingt années de services non interrompus. »
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Ainai nous nous replongions dans le chaos par l'efifet (le cette grande division d'opinion qui régnait et dans le Corps législatif ei au Directoire, te Le vaisseau de l'Etat, me disais-je souveut^ i> flottera sans direction jusqu'à ce qu'il se pré- 7> sente un pilote qui le fasse surgir au port, » (i) Deux eTénemeDS subits amenèrent notre salut. D'abord la bataille de Zuiich , gagnée par Masséna, le z5 septembre, qui, en refoulant les Russes et en préservant notre frontière, nous permit de nous traîner sans crise intérieure jusqu'au 16 octobre, jour où Bonaparte, débarqué à Fréjus le p , fit sa rentrée dans Paris , après avoir violé les lois de la quarantaine f préservatiices de la santé publique.
Ici arrêtons-nous un moment. Le cours des événemens bumains, sans nul doute, est souims à une impulsion qui dérive de certaines causes dont les effets sont inévitables. Inaperçues par le vulgaire , ces causes frappent plus ou moins l'homme d'état ; il les découvre soit dans certains indices, soit dans desincidens fortuits dont
(i) Foachénous prépare adroitement an iStriiiilaire.. (Note de P^iteur.y
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les ÎDspiratîoQs réclaîreut et le guident. Voici co qui m'était arrivé cinq ou six semaines avant le débarquement de Bonaparte. On vint me rapporter que deui employés de mes bureaux avaient dît, en discutant l'état des afiàires, qu'on reverrait bientôt Bonaparte en France. Je £s remonter à la source , et jo sus que cette espèce de prophétie n'avait d'autre fondement qu'un de ces éclairs de l'esprit qui rentrent dans la prévision involontaire. Cette idée me frapp. Je sus bientôt par les alentours de Lucien et de Joseph; ce qu'ils en pensaient. Ils étaient persuadés que si leurs lettres et leurs paquets parvenaient en Egypte, en dépit des croisières anglaiseSjBonaparte ferait K)Utpour revenir} mais les chances leur paraissaient si incertaines et si hasardeuses , qu'ils n'osaient s'y confier. Béai, l'un des correspondans secrets de Bonaparte , alla plus loin; il m'avoua ses espérances. J'en £s part à Barras, et je le trouvai sans avoir là-dessus aucune idée fixe. Tout en dissimulant ce que j'avais pénétré, je fis, de mon côté, quelques démarches, soit auprès des deux frères, soit auprès de Joséphine, dans la vue de me rendre les deux ËimUles favorables : elles
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étaient divisées. Je trouvai Josephiae bien plus accessible. On sait par quelle profusion irréfléchie elle perpétuait le désordre et la détresse de sa maison : jamais elle n'avait un écu. Les 40,000 fr. de revenu que lui avait assurés Bonaparte avant son départ ne lui suffisaient pas; et pourtant deux envois extraordinaires d'argent f qu'on élevait à pareille somme , lui avaient été &its d*£gypte , en moins d'uue année. De plus. Barras me l'ayant reconunandée% je l'avais compiise dans les distributions clandestines provenant du produit des jeux. Je lui remis , de la main à la maioj mille louis, galanteiie ministérielle qui acheva de me la rendre favorable (1). Je savais par elle beaucoupde choses , car elle voyait tout Paris, mais Barras avec réserve; fréquentant plutôt Gohier, alors prési-. dent du Directoire , et recevant chez elle sa femme ; se plaignant beaucoup de ses beauxfrères, Joseph et Lucien, avec qai elle était fort mal. Ce que j'apprenais de dififérens côtés
(0 Voici réellemenl rbomme habile , et on uit ce que vent dir* Vadjeciiî habile en révolution.
(Note de l'éditeur.)
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fiaitpar me persuaderqueBoDaparte noas tomberait des nues. Aussi étais- je comme préparé à cet événement , au moment même où tout le monde en fut frappé de surprise.
H n'y» aurait pas eu' grand mérite à venir s'emparer d'un pouvoir immense y offert au plus entreprenant j et à recueillir les fruits d'une entreprise où il ne fallait que montrer de l'audace pour réussir : mais abandonner son armée victorieuse , traverser les flottes ennemies , survenir tout-à-coup en temps oj^rtun, tenirtous les partis en suspens, se décider pour le plus sùr^ tout peser, tout balancer , tout maîtriser au milieu de tant d'intérêts et de passions con> traires y et tout cela «n vingt-cinq jours, suppose une grande habileté , un caractère tenace, une décision prompte. Ce court intervalle qui sépara l'arrivée de Bonaparte de la jouméee du 18 brumaire, il/faudrait un volume pour en décrire les pardcularités , ou plutôt il faudrait la plume de Tarite.
Far un adroit calcul , Bonaparte s'était fait
précéder du bulletin de sa victoire d'Aboiikir.
Il ne m'avait pas échappé que dans certaines
' coteries on le propageait avec complaisance et
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qu'on y aioutait l'enflure et l'hyperbole. D^uis les dernières dépêches venues d'f^pte , on remarquait ches Joséphine et chez ses beauxfrères plus de mourement et d'hilarité. « Ali! » s'il allait nous arnver ! me dît Joséphine ; » cela ne serait pas impossible} s'il avait reçu » à temps la nouvelle de nos revers , il brûle- » rait de venir tout réparer , tout «auver ! » Il n'y avait pas quinte jours que j'avais entendu ces parolesj et lout-à-coup Bonaparte débarque. U excâte le plus vif enthousiastne à son passage k Ail , Avignon , Valence , Vienne , et à Lyon surtout : on aurait dit que partout on sentait qu'il nous manquait un chef , et que ce chef arrivait sous les auspices de la fortune. Annoncée à Paris sur tous les théâtres, cette nouvelle produisit une sensation extraordinaire f une ivresse générale. Il y eut bien quelque chose de fectice, une impulsion occnlle j mais toute, l'opinion ne se commande pas , et certes çlle iht très-làvorahle à ce retour inc^né d'un grand homme. !Dès-lors , il parut se regarder comme un souverain qui était reçu dans ses états. D'abord le Directoire en éprouva un secret dépit , et les républicains par instinct , beaucoup d'a-
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larmes. Transfuge de l'armée d'Orient et violateur des lois sanitaires, Bonaparte eût été brisé devant un gouvernement fort. Mais le Directoire ; témoin de l'ivresse générale, n'osa pas sévir; il était d'ailleurs divisé. Comment éût-il pu s'entendre sur une affaire aussi grave , sans unanimité d'intention et de vues? Dès le lendemain , Bonaparte vint au Luxembourg rendre compte, eu séance particulière, de l'état dans lequel il avait laissé l'Egypte. Jjà , s'efforçant de justiSer son retour ^ubit par le dessein de partager et de conjurer les dangers de la patrie, il jura au Ihrectoire, en mettant la main sur le pommeau de son épée , qu'elle ne serait jamais tirée que pour la défense de la république etcelle de son gouvernement. Le Directoire en parut convaipcu : tant il était disposé 'à s'abuser.
Se voyant accueilli et recherché par les gou ; vemans eux-mêmes , Bonaparte , bien résolu de s'emparer de l'autorité, se crut sûr de son fait. Tout allait dépendre de l'habileié de ses manœuvres. Il considéra d'abord l'état des partis. Le parti populaire, ou celui du Manège , dont Jourdau était un des chefs, roulait, comme
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aoas l'avons vu , dans le vague d'une révolution interminable. Venaient le parti des spëculateura . de révolution, que Bonaparte appelait les pour>~ rit, et qui avaient Barras À leur téie ; puis les modérés ou les politiques conduits par Sicyes^ s'eiForçant de fixer les destinées de la révolution , pour en être les régulateurs et les arbitres. Bonaparte pouvait -il s'allier aux jacobins , quand même ils lui eussent déféré la dictature ? Mais après avoir vaincu avec eux , il aurait foUu presqu' aussitôt vaincre sans eux. Que pouvait lui offrir réellement Barras, autre chose qu'une planche pourrie j selon l'expression même de Bonaparte F Restait le parti de Sieyes, qu'il iaXlait aussi ahuser , l'illustre transfuge ne vou^ lant se servir que comme instrument de celui qui prétendait rester maître des affaires. Ainsi, au fond , Bonaparte n'avait pour lui aucun parti qui eût l'intention de fonder sa fortune sur une usurpation manifeste ; et pourtant il a réussi , mais en abusant tout le monde , en abusant les Directeurs Barras et Sieyes , surtout Moulina etGohier, qui étaient les seuls de bonne foi.
II se forma d'abord une espèce de conseil privé composé de ses frères , de Berthier , Re-
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gnauUlleSaint^Jeand'Angely,Rœderer, tléal, Bruix, etd'uQ autre personnage quibtentôi remporta surles autres par sa dexté rilé ; ye \eux parler de M. de Talleyrand , qui , harcelé p^r le parti 4a Manège , et forcé d'abandonner le ministère» s'en faisait alors uo titre dans les nouvelles intrigues. D'abord il craignit de ne pas être accueilli de Bonaparte à cause de l'expédition d'Egypte , ou plutôt pour l'avoir conseillée. Toutefois il SQode adroitement le terrain » se présente et emploie toutes les ressources de son esprit insinuant et souple pourcaptiver l'homme qui, d'un eoup-d'œil , voit tout le parti qu'il peut eu tirer. C'est lui qui lui montre à nu les plaies du gouvernement ^ qui le met au fait de l'état des partis et de la portée de chaque caractère. II sait par lui que Sieyes, traînant à sa suite Hoger-Diicos y médite un coup d'état ; qu'il n'est occupé que du projet de substituer à. «e qui existe.un gouvernement de sa façon } que si d'un côté il a contre lui les républicains les plus énergiques, qui se repentent de l'avoir élu, de l'autre il a un parti tout formé dont le foyer est au Conseil des anciens , avantage que n'ofîre aucua autre directeur, pas même Barras, qui
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(lotie entre Sieyesd' une part. Moulins et Gohier de l'aatrej-que ces deux derniers attaché» ^iveuglément à l'ordre actuel des choses, penchent pour les républicains ardens et même pour les jacobins, et (ju'avec plus de talent et de caractère Us disposeraient à leur gré du Conseil des cinq cents, et même d'une bonne partie del'au' tre Conseil. Tout ce que lui apprend Talleyrand , ses autres conseillers le lui confirment. Quant à lui , rien ne perce encore de ses véritables desseins. Il montre en apparence un grand éloi^ement pour Sieyes j peu de confiance ea Barras , beaucoup d'épanchement et d'intimité pour Gohier el, Moulins ; Il va jusqu'à leur proposer de se défaire de Sieyes, à la condition d'être élu à sa jJace. Mais n'ayant pas l'âge voulu - ponr entrer au Directoire , et les deux Directeurs redoutant peuL-éire son ambition, restent Ûiâesibles sur l'âge. C'est alors sans doute que «es entremetteurs le rapprocJient de Sieyes. Talïeyrand y emploie Chénier,-et Chénier y emploie Dauoou. Dans une première conférence entre lui , Daunou , Sieyes et Chénier , il leur donne l'assurance de leur laisser la direction du gouvernement , promettant de se contenter
i:,C00gIC
lia MEMOIAES
d'être le premier officier de l'autorité executive : je tiens ceci de Chéoier lui-même.
Ce fiit immét^tement après cette conféreDce que se formèrent les premiers conciliabules de députés, tantôt chez Lemercier , tantôt chez Frégeville. Qui le croirait ? Bonaparte eut d'abord contre lui son propre frère Lucien. « Vous » ne le connaissez pas, disait-il à ceux qui tou^ w laient lui confier toute la direction du mou- •» vement qui se préparait j tous ne le connaissez- » pas ; une fois là , il se croira dans son camp ; n il commandera tout, voudra être tout.
Mais huit jours plus tard , la coopération de Lucien fut ardente, éner^que. Comme cbei tant d'autres la défiance républicaine ftit assoupie par l'appât des honneurs et des richesses.
On a prétendu que je n'avab été pour riea dans ces trames salutaires} que j'avais louvoyé, mais que j'eû avais recueilli les fruits avec une grande souplesse. Certes, le moment où j'écris n'est pas favorable pour revendiquer l'honneur d'avoir contribué à élever Bonaparte j mais j'ai promis la vérité ^ et j'éprouve à la dire une satistaction qui l'emporte sur les calculs de Tamour-propre et sur tous les désaj^intemeus de l'espoir trompé.
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, La rév'oîutioo de Saint-Cloud aurait échoua •i je lui avais été contraire ; je pouvais égarer iSieyes, donûer l'éveil à Barras, éclairer Goliier et Moulins ; je n'avais qu'à seconder Ddbois de Crancé, le seulmiDistreopposant^et tout croulait. Mais il y aurait eu stupidité de ma part a ne pas préférer un avenir à rien du tout. Mes idées étaient fixées. J'avais jugé Bonaparte seul capable d'effectuer les réformes politiques impéneusement cotamandées par nos mœurs , nos vices , nos écarts , nos excès , nos revers et nos funestes divisions.
Certes , Bonaparte était trop rusé pour me dévoiler tous ses moyens d'exécution et se mettre à la merci d'un seul homme. Mais il m'en dit assez pour amorcer ma con6ance , pour me persuader , et je l'étais déjà que les destinées de la France étaient dans ses maios.
Dans deux conférences chez Real , je ne lui dissimulai pas les obstacles qu'il avait à vaincre. Ce qui le préoccupait , je le savais : c'était d'avoir à combattre l'exaltation républicaine à laquelle , il ne pouvait opposer que des modérés ou des baïonnettes. Lui-même me parut alors , politiquement parlant , au-dessous de Cromvrel j il
I'. édition. * •
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avait d'ailleurs h craindre le sort de Cesar^ sam en avoir ni le bi-illant ni le génie.
Mais f d'un antre câté , quelle différence entre lui f Lafàyeite et Dumouriez ! Tout ce qui avaii manqué à ces deux hommes d'épée de la révolution, il le possédait pour la maîtriser ou s'en emparer.
Déjà tous les partis semblaient immobiles et dans l'attente devant lui. Son retour ^ sa présence , sa renommée, la foule de ses adhérens, son immense crédit dans l'opinion publique , inspiraient des inquiétudes aux amans ombrageux de la liberté et de la république. Les deux !Krecteurs , Gobier et Moulins , devenus leur espoir, s'efforçaient de le captiver à force d'égards et de témoignages de confiance. Ils proposèrent à leurs collègues de lui déférer le commandement de l'armée d'Italie. Sieyes s'y opposa ; Barras dit qu'il y avait assez bien fait ses affaires pour n'avoir pas besoin d'y retourner. Cepropos, qui lui fut rendu , lui donna sujet de venir au Directoire provoquer une explication. Là , son ton ferme et élevé fit voir qu'il était au - dessus de la craiate. Gobier, président du Directoire, lui laissant le choix d'une armée , il répondit
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lî-uidemtïDt à ses iuslances. Je vb bieâ qu'il balançait s'il iêrait sa révolution avec Barras ou 4vec Sieyes.
Ce fut alors que je lui fis sentir la nécessite d'agir au plus vite , en le portant à se défier de Sieyts et à se rapprocher de Barras , tant j'aurais voulu qu'il l'associât à sa politique. « Ayez Bar- M ras , lui dis'je } soignez le parti militaire , pa- » ralysez Bernadotte, Jourdan, AugerëaU) et' » entraînez Sieyes,» Je crus un moment que mes" inànuations et celles de Real , triompheraient' de son éloignement pour Barras ; il fiit mêuie' jusqu'à nous promettre de lui Ëiire des ouver> tures ou d'en recevoir. Nous avertîmes Bar- ■ ras, qui lui envoya une invitation à dtner pour le lendemain-: c'était le 8 -brumaire. Le soir , Real et moi nous allâmes attendre Bonaparte chez lui, pour savoir le résultat de sa conférence avec Barras. Ifous y trouvâmes Talleyrand' etRœderer. Sa voiture ne tarde pas à se faire entendre : il paraît. « Eh bien ! nous dit-il, sa- » vez-vous ce que veut votre Barras F 11 avoue y> bien qu'il est impossible de marcher dans le » chaos actuel : il veut bien un président de la » république ; mais c'est lui qui veut l'être. 8*
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» Quelle ridicule prétention ? Et il masque son » désir hypocrite, eu proposant d'investir de la » magistrature suprême , deviuez qui ? Hédou- * ville , vraie mâchoire. Cette seule indication » ne vous prouve-t-elle pas qu& c'est sur luî- » même qu'il veut appeler l'attention ? Quelle y> folie! Il n'y a rien 3 faire avec un telhomme.» Je convins qu'il n'y avait là rien de faisable j mais je dis que je ne désespérais pourtant pas de Élire sentir à Barras qu'il y aurait moyen de s'entendre pour sauver la chose publique ; que nous irions, B-éal et mol , lui reprochei' sa^dissimulation et son peu de confiance j que nous l'amè-' nerions vraisemblablement à des dispositions plus raisonnables, en lui démontrant qu'ici laruse était hors de saison , et qu'il ne pourrait' lien faire de mieux que d'associer ses destinées à celles d'un grand homme, «c Nous nous fai- » sions fort, ajoutâmes- nous, de l'amener à y> notre suite: » £h bienlfaites , dit-ii. Un efî(et nous courûmes chez Barras. Il nous dit d'abord , ■ qu'il était tout simple qu'il cherchât et voulût des garanties que Bonaparte éludait sans cesse ; nous l'effrayâmes, en lui faisant le tableau véridique de l'état des choses, et de l'ascendant
i:,C00gIC
DtT DUC D OTRANTB. II7
^'exerçait déjà le général sur toui le gouveruement. II en convint et nous promit d'aller dès le lendemain , de bonne heure ^ se mettre à sa dîsposiiioD. Il tint parole ^ et parut persuadé , à son retour , qu'on ne pourrait rien entreprendre sans lui.
. Mais déjà Bonaparte s'était décidé pour Sieyes j U avait pris avec lui des engagemens ; d'ailleurs^ nouant des fUs de tous côtés , il était le maître de choisir l'intrigue la plus utile à sa politique et à son ambition. D'un côté^ il circonvenait Oohier et Moulins ; de l'autre , il tenait Barrai en suspens > Sieyes et Boger-Ducos enchaîaés^ Moi-même, j.e ne iùs plus guéres instruit de ses intentions et de ses opérations que par Béai , qui servait, pour ainsi dire, entre Bonaparte et moi^ de garantie mutuelle.
A compter du 9 brumaire j la conjuration se développa r^idement : chacun fit des recrues. Talleyrand donna S^onvïlle, et, parmi les généraux marqnans , Beumonville et Macdonald.
Parmi les banquiers , on eut CoHot ; il prêta deux milHons , ce qui fît voguer l'entreprise. On commença sourdement à pratiquer la gar- ^nson de Paris , entre autres deux régimens de
lip MEMOIRES
cavalerie qui avaient servi eu ItaBe , sons Bo> napapte. Lannes , Muraf el Leclerc furent employés à gagner ^es c)xe^ des corps y à séduire les principaux ofËciers. Indépendamment de ces, t.rois généraux , de Bçrt}iier et de Marmont , . on put compter bientôt sqr Serrurier et aurLefèvre j on s^assura de Moneau et de Moucey.
Moreau , avec qne ahnégation dont il eut ensuite à se repentir ; avoua que Bonaparte était l'homme qu'il fallait pour réformer TËtat; il le désigna , de spn prf^rç mouvement , pour jouer Je premiec rôle qu'on lui avait destiné , et pour lequel il n'avait lui-même m vocation ni assez d'cnc}-gie poliûque.
De son côté , le plus actif et le plus adroit des conjurés, LucicB , secondé paj- Boulay de la Meurthe, et par B.egniçr^6e concertait avec les députés les plus iqfiuens dévoués à Sieyes. Dans ces conciliabules 6gurùent Ghazal , Frégeville , D,aunou, Lemercjer, Cabanis, Xebcun , Courlois, Cornet, Farguçs, BaraiHon , Villetard , Goupil-Eréfeln , Vimar , Bouteville j Corniidet , Herwyn, Çelcloy , Rçussean, Le.Jàtry.
_ Les cççjiirés des deux Conseils déliberaieot sur le mode le plus conVÉînable et le plus su»
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dVxécutioD j quand iDuboIs de Craucé alla dénoncer la conjuration aux Directeurs Goliier et Moulins ; demandant qu'on fit arrêter sur-le- 'champ Bonaparte , et s< chargeant de prénder lui-même à raccomplissfiment de totit ordre du Directoire à cet effet. Mais les deux Directeurs se croyaient tellement sûrs de Bonaparte , qu'ils se refusèrent d'ajouter foi aux informations du ministre de la guerre. Ils exigèrent de lui des preuves, avant de s'ouvrir à Barras et de prendre aucune mesure. Ils voulaient des preuves, et l'on conspirait tout haut , ainsi que cela se pratique en France. On conspirait chez Sieyes^ chez Bonaparte , chez Murât ^ chez Lannes , chez Berthiêr ; on conspirait dans les salons des inspecteurs du Conseil des anciens , et chez les principaux membres des commissions. Ne pouvant persuader ni Gohier , ni Moulins , Dubois'de Crancéleur dépêcha, au Luxêmliburg, un agent de police au fait de la trame , et qui la leur révéla toute entière. Gohier et Moulins^ après l'avoir entendu , le mettent en diarte privée , pour conférer sur ses révélations. Cet homme, inquiet d'un procédé dont il ne conçoit pas le motif f troublé, assiégé de terreur.
]20 , HEHOIRE-$
•'évade par une feoétre et vient me tout dîvutguer. Son évasioD et mes contre-mines eCTacent bientôt auprès des deux Directeurs rimpression, qu'avait fait la démarche de Dubois de Crancé »' dont j'avertis Boitaparte.
Aussitôt l'impulsion est donnée. Lucien réuott Boulay ^ Chazal , Cabanis y Emile Gandin , et assigne à chacuason r^e. C'éstdans la maison de campagne de M"»^ fi.écamier, près Baji;atelle> que Liu:iea va combiner les mesures législatives qui doivent coïncider avec l'ësplosion.militaire. La présidence du Conseil des cinq cents , dont il est investi ,. est un des principaux leviers sur lesqueU &*appuie la conjuration. Deux fortes passions agitaient alors Lutâen : l'ambitioa et l'amour. Eperdùment éprU de M°°« Récamier ^ femme pleine de douceur et de charmes^ il se croyait d'autant plus malbeureux^ qu'ayant tou^ ché son eosur, il ne pouvait soupçonner la cause de ses rigueurs, désolaates. Dans le tumulte d« ses sens et de son délire » il ne perdit rien d» son activité et de son énergie politique. Celle qui possédait son cœur put y tout lire et fut discrète.
On avait aussi arrêté que pour mieux couvrir
■i.Goo^k'
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et masquer la trame , on donnerait à Bonaparte , par souscripiion, un banquet solennel où seraient appelés l'élite des autorités premières et dtes députés pris dans les deux partis. Le banquet eut lien, mais dépourvu de gatté et sans enthousiasme ; il y régna un froid mome^ un airdë contrainte j les partis s'observaient. Bonaparte j embarrassé de son rôle , s'cclipsa debonnelieare^ laissant les convives en proie à leurs- r^Bexions. D'accord avec Lucien, Bonaparte eut, dès le i5 brumaire, avec Sieyes , une entrevue dans laquelle furent discutées les dispositions . pour la, journée du 18. Il s'agissait de faire disparaître le Directoire et de disperser le Corps législatif, mais sans violences, par des voies en apparence légales j bien entendu , avec l'emploi de toutes les ressources de la superdierie et de l'audace. Ou arrâlit d'ouvrir le drame par un décret du Conseil des anciens, ordonnant la translation du Corps législatif à Saiot-Cloudi Le cboi^ de Saint-Cloud^ pour la réunion des deux Conseils avait surtoutjpour objet d'écarter toute possibilité de mouvement populaire , et de donner la faculté de pouvoir faire agir les groupes d'une manière plus sûre , hors da
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contact de Paris. £n conséquence cfe ce qui fut arrêté ehtre Sieyes et Bonaparte , le couseti intime des principaux conjurés^ tenu à l'hôtel de Breteuil, donna^ le 16, an président da Conseil des anciens, Lemercier, ses dernières înstructions.Ëllesavaientpour objet d'ordonner une convocation extraordinaire dans la salle des Açf^enSj aux Tuileries, pour le 18, à dis heui^ tJta malin. Le signal fut donné aussitôt à la commission des inspecteurs du. même Conseil , présidée par le député Cornet.
L'article 3 de la constitution donnait le pouvoir au Conseil dès anciens de transférer les deui Conseils horsde Paris. C'était un coupd'état déjà' proposé à Sieyes par Baudin des Ardennés avant inême l'arrivée de Bonaparte. Baudin était alors président de la commission des inspecteurs des Anciens et membre influent du Conseil ; il avait en, en 1^95, une grande part à la rédaction de la coùstitntion ; mais, dégoûté de son ouvrage , il çnitrait dans lés vues de Sieyes. Il s'était aperçu touitefol» qu'il fallait un bras pour agir, c'est-àdire un général capable de diriger la partie militaiTé^'un événement qui pouvait prendre un «aTaaèrè gravé; On en avait ajourné l'exécuùon.
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A la nouvelle du débarquement de Bonaparte ^ BaudÎDj frappé de l'idée que la FrovideDCe envoyait l'homme que laîeiâon parti cherchaient en vain , mourut dans la nuit même ablnoé dans la joie. Le député Cornet venait de lui succéder dans la présidence de la commission des inspecteurs des Anciens devenue le principal foyer de la conjuration : il n'avait ni le talent ni l'influence de Baudin de$ Ardennes; mais il y suppléa par un grand zèle et beaucoup d'activité.
Ce qu'il importait, c*étalt de neutraliser Gohier, président du Directoire. Or , pour le mieux abuser, Bonaparte l'engage à dîner chez lui le iS, avec sa ientrt^e et ses frères. D'un autre ç^é,.il fait inviter à déjeuner, pour le même jour,, à huit heures du matin, les généraux et les chefs descorps j annonçant ^ussiqu'îlrecevra la visite et les hommages des officiers de la garnison et des adjudiuis de la garde nationale qui sollicitaient en vain d'être adiuis en sa présence depuis son retour.
Un seul obstacle inquiétait, c'était l'intégrité du président Gobier, qui, désabusée temps, pouvait réunir autour de lui tout le parti populaire et. les généraux opposés à la. cOBJ.uratioD. A la
..,.Go
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vérilé, j'avais les yeirx ouverts. Toutefois, poar plus de sûreté , oo imagina d'attirer le président du Directoiredans un piège. Aminuit, M™« Bonaparte lui fait remettre par son fils, Eugène Beauharnais, l'invîtaiion amicale de venir déjeuner chez elle avec sa femme, à huit heures du matin. « Elle a , lui écrit-el}« , des choses '» essentielles à lui communiquer. » Hais Theure parait suspecie à Gohier , et , après le départ d'Eugène , il décide que sa femme se rendrs' seule à l'invitation.
SéjàCornet, qui préside à la commission des Anciens, fait procéder mystérieusement dans ses bureaux à la convocation claudesiine, pour cinq heurrs du matin , des membres qw' sont dans le secret de la conjuration , ou sur lesquels on peut compter. Les deux commissions de l'un et de l'autre Conseil étaient en permanence. La convocation ostensible des députés des Anciens fut faite pour dix heures du malin, et la convocation des députés des Cinq cents pour midi. Ce dernier Conseil allait setronver dans l'obligation de lever la séance après la simple lecture du décret de translation dont le vote était assuré aux Anciens. J'avais tout disposé pour être averti à
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temps de ce qui passerait, soît aux commis- Mons, soit chez Bonaparte, soit au Directoire, A huit heures du maiiu , j'apprends que le président de la commission des Anciens , aprè? avoir formé,- par sa convocation extraordinaire, une majorité factice, vient, à la suite d'une harangue bbnrsoufQée où il a représenté la république dans le plus grand péril y de faire la motion de transférer à Saini-Clond le Corps législatif, et de déférer à Bonaparte le commandement en chef dcfs troupes. On m'annonce ^ même temps que le décret va passer. Je monte aussitôt dans ma Yoiture; je vais d'abord aux Tuileries; là j'apprendsqueledécretestreodu , et vers les neuf heures j'arrive à l'hôtel du général Bonaparte, dont ta courétait déjà occupée militairement. Toutes les avenues étaient remplies d'ofliciers et de généraux , etl'hôtel n'était point assez vaste pour contenir la foule des amis et des adhérens. Tous les corps de la gamisou de Paris et de la division avaient envoyé des officiers prendre ses ordres. J'entrai dans le cabinet ovale où se tenait Bonaparte; il attendait impatiemment avec Berlhieretle général Lefèvre , la résolution du Conseil des anciens. Je lui aunon^
laS UÉMOIllES
çai que le décret de iranslaiion qui lui déferait le commandement en chef Tenait d'être rendu et qu'il allait lui être apporté à l'insfant même. Je l'ai réitérai mes proiesialions de dévouement et de aele , en le prévenant que je venais de faire fermer les barrières, d'arrêter le départ des courriers et des diligences. « Tout cela 31 est inutile, me dit-il, en présence de plii- M sieurs généraux qui entraient ; vous le voyez , » l'afflueuce des citoyens et des braves accou- » rant autour de moi vous dit assez que c'est » avec et pour la natiou que j'agisj je saurai M faire respecter le décret du Conseil et maiu- » tenir la tranquillité publique. A Tinstant même, Joséphine survient et lui annonce d'un air contrarié que It; président Gohier envoie sa femme, mais qu'il ne viendra pas lui-même.
« Qù'oD lui fasse écrire', par M™* Gohier, » de venir au plus vite, » s'écrie Bonaparte.' Peu de minutes après , arrive le député Coi net , tout fier de remplir auprès du général les fonctionsde messager d'état. Il lui apportait le décret qui remettait dans ses mains le sort de la république.
Bonaparte, sortant aussitôt de son cabinet,
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feit conoaîlre à ses adhérens le de'cret qui l'iaveetit du commandement ea chef; puis se mettant à la tête des généraux, des officiers supérieurs et de i,5oo chevaux de la garnison de Paris, que vient de lui amener Murât, il se met en marche vers les Champs-Elysées, après m'avoir recommaiidé d'aller savoir le parti que prendrait le Directoire , en recevant le décret de irauslation.
J'allai d'ahord h mon hôtel , où je donnai l'ordre de placarde^ une proclamation , signée de moi, dans le sens de la révolùiioii qui venait de commencer ; puis je me dirigeai vers le Luxembourg.
Il était un peu plus de neuf heures , et je trouvai Moulins et Gohier, formant la majorité du Directoire avec Barras, dans uqe ignorance complètedecequisepassaitdansParis.M°"'Tallien, forçantla consigne du palais, était entrés chez Barras, qu'elle surprit dans le bain;, elle lui apprit la première que Bonaparte venait d'agir sans lui. «Quevoulez-vous, s'écria l'indolent Il épicurien, cet homme-là (désignautBonaparte M par une épilbèie grossière ) nous a tous mis de-, » dans. » Toutefois, dans l'espoir de négocier,
iivCoogIc
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il lui envoie son secrétaire intime, Botot^ poMt lui demander modcsienient ce qu'il peut atten-'* dre de lui. Botot trouve Bonaparte à la tête des troupesj etj s'acquittant d« sa mission, en reçoit cette réponse dure : «Dites à cet bomme » que je ne veux plus le voir ! » Il venaitde lui détacher Talleyrand etBruix, pour lui arracher sa démission.
Entré dans les appartemens du Luxemhourg , j'annonçai au président le décret qui transférait les séances du Corps législatif au château de Saint-Gloud. « >— Je suis fort étonné, me dit » Gohieravec humeur, qu'un ministre du JH- *> rectoire se transforme ainsi en un messager » du Conseil des anciens. — J'ai pensé, ré- » pondis-je, qu'il était de mon devoir de vous' » donner connaissance d'une résolution si im- » portante , et en même temps j'ai cïu conve- M nabledevenirprendrelesordresduDirectoire.
» —I! était bien plus de votre devoir, reprit » Gobier d'une voix émue , de ne pas nous » laisser ignorer les intrigues criminelles qui » ont amené une semblable résolution : elle M n'est sans doute que le prélude de tout ce^ » qu'on s'est proposé d'attenter contre le gou-
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» Tcrnement daus les coaciliubulcs qu'eu votre » qualité de mloUtre de la police vous auriez » dû pénétrer et nous faire connaître. —Mais » les rapports n'ûnt pas manqué au Directoire ^ » lui dis-je; je me suis même «ervi de voies » détournées , voyant que je n'avais pas toute » sa confiance j le Directoire n'a jamais voulu X, croire aux avertissemensp d'ailleurs n'est-ce u pas de son seiu même qu'est^ parti le coup f » Les Directeurs Sieyes et Roger - Ducos sont y> déjà réunis à la commission des inspecteurs 31 des Anraens. — La majorité est au Luxem- » bourg, reprit vivement Gohier; et si le Di- » rectoire a des ordres à donner^ il en coni> fiera l'exécution à des hommes dignes de » sa confiance. >> Je me relirai alors, et Goliier s'empressa de convoquer ses deux collègues Barras et Moulins. J'étais à peine dans ma voiture, que je vis arriver le messager des Anàens apportant au président la conmiunication du décret de translation à Saint - Cloud. Gohier monte aussitôt chea Barras, et lui fait promettre de se joindre à lui et à Moulins dans la salle des délibérations , pour aviser à un parti quelconque. I
a>. cditieih ' - 9
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Mais telle était la perplexité de Barras, qu'il était incapaMe d'adopter uoe résolution énergique. Eq effet, il ne tarda pas de mettre ea oubli sa jwomesse à Goliier quand il vil entrer chez lui les deux envoyés de Bonaparte , firuix et Talleyrand , chargés de négocier sa retraite ■du Directoire* ïls lui déclarent d'ahord que Bonaparte est déWV-mîné à emj^oyer contre lai tous les niioye£ de force qui sont en son pouvoir , s'il essaie de faire la moindre résistance pour entraver ses projets. Après l'avoir ainà effrayé , les "deux habiles négociateurs lui font les ^us belles promesses s'il consent à donner sa démission. Barras se récrie , mais il cède enân aux argnmens de deux hommes adroits et Souples î ils lui réitèrent l'assurance que rien ne loi manquera -pour mener une vie joyeuse et tranquille , hors des embarras d'un pouvoir qu'il ne saurait retenir. Talleyrand avait une lettre toute rédigée , que Barras était censé adresser à la législature pour lui notifier sa résolution de descendre à la vie privée. Placé ainsi entre la crainte et l'espérance j il finit par signer tout ce qu'on voulut j et s'étantmis ainsi à la discrétion de Bonaparte j il quitta le
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Luxembourg , et [>arlit pour sa terre de Grosbois f escorté et surveillé par ua détachement (le dragons.
Ainsi, à neuf heures du matin, il n'y avait déjà plus de majorité au Directoire. Arrive Dubois de Grancé, qui, persistant dans son opposition , sollicite de Gohier et de Moulins l'ordrede faire arrêter avec Bonaparte , Talleyrand , fiarraset les principaux conjurés, se chai^eant , comme ministre de la guerre , d'arrêter Bonaparte et Maj-at sur la route même de Saint- Cloud. feui-étre Moulins et Gohier, désabusés enfin , eussent-ils cédé aux vives instances de Dubois de Crancé>si Lagarde, secrétaire généraldu Directoire, qui était gagné, n'eût déclaré qu'il se refuserait à contresigner tout arrêté qui ne réunirait pas la majorité du Directoire. M Au surplus, dit Gohier refroidi par cette ob- » servatlon, comment voulez -vous qu'il y ait » une révolution à Saint -Cloud? je tiens ici, » en ma qualité de président, les sceaux de la » république'» Moulins ajouta que Bonaparte devait diner avec lui chez Gohier et qu'il verrait bien ce qu'il avait dans le cceur.
J'avais jugé depuis loDg-lemps la portée ^e 9*.
i3a iiiaiotBBâ
ces hommfis si peu faits pour gouverner l'Etat}
lien n'était comparable à leur aveuglemeot et à
leur ineptie} on peut dire qu'ils se^ sont trahis
eux-mêmes.
Déjà les événemens se développaient. Bonaparte à cheval , suivi d'un nombreux état-major y s'était dirigé d'abord aux Champs-Elysées , où plusieurs corps étaient en bataille. Après s'-étre fait reconnaître pour leur général, il s'était porté aux Tuileries. Le temps était magnifique, et l'on put déployer tout l'appareil militaire soit aux Champs- Ëlysées, soit sur les quais soit dans le jardin national , qui en un instant fut transformé en parc d'artillerie , et où l'affluence devint excessive. Bonaparte fut salué aux Tuileries par les acclammations des .citoyens et des soldats. S'étant présenté avec une suite militaire à la barre du Conseil des anciens, il éluda de prêter le serment constitutionnel; puis, descendant du château^ il vint haranguer les troupes .disposées à lui obéir. Là, il apprend que le Directoire est désorganisé •) que Sieyes et B.oger-Duc08 sont venus déposer leur démission à la commission des inspecteurs des Anciens, et que Barras, circonvenu
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et rompant la majorité , est à la veille de souscrire aux condiiioDs de sa retraite. Passant aux commissions des inspecteurs réunies , le général y trouve Sieyes , Roger-Ducos et plusieurs députés de leur parti. Survient Golùer, président du Directoire , avec son collègue Moulins , et qui tous deux refusent leur adhésion à ce qui se passe. Une explication s'engage entre Gobier' et Bonaparte. « Mes projets , lui dit » ce dernier, ne sont point hostiles; la répu-
x> blique est en péril il faut la sauver
» je le veux /.... a Au même instant, ou vint dire que le faubourg Saint - Antoine remuait excité par Santerre. Celait le parent de Moulins ; Bonaparte se tournant vers lui , et l'interpellant sur ce fait, lui dit : « qu'il enverrait M tuer Santerre par un détachement de cava- » lerîe, s'il osait bouger. » Moulins rassura Bonaparte , et déclara que Santerre ne pourrait plus rassembler autour de lui quatre hommes. En ei&l, ce n'était plus là le chef d'insurrection de 1792. Je répétai moi-même qu'il n'y aurait pas l'ombre d'un mouvement populaire , et que je répondais de la tranquillité de Paris. Gobier et Moulins , voyant que l'im-
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DulsIoD est donnée , que le mouvement est irrésistible y rentrent au Luxembourg pour être témoins de la défeciîon de leurs gardes. Tous deux y sont bientôt assiégés par Moreau , car déjà Bonaparte a présent des dispositions militaires qui mettent en sou pouvoir toutes les autorités et tous les élablissemens publics. Il a fait marcher Moreau avec une Colonne pour investir le Luxembourg; il a donné au général Lannesle commandemeni des troupes chargées de Ja garde du corps législatif; il a envoyé Mural en toute hâte pour occuper Saint-Cloud, tandis que Serrurier reste en réserve au Poinl-du- Jour. Tout chemine sans obstacles , ou du moins aucune opposition n'éclate dans la capitale où la révolution semble avoir l'assentiment universel.
Le soir on tint conseil à la commission des inspecteurs , soit afin de préparer les esprits aux évéoemens qui le lendemain devaient éclore, soit pour régler ce qui devait se passer à Saint-Cloud. J'étais présent , et là je vis |>our la première fois k découvert et en présence les deux partis unis dans le même b\it, mais dont l'un semblaît déjà s'effrayer de l'ascendant du pani mi-
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liuire. On discuu beaucoup d'abord sans trop s'entendre et s&os rien conclure. Tout ce que proposait Bonaparte ou tout ce qu'il disait proposer par ses frères seuiait la dictature du sabre. Les hommes de la législature qui s'étaient jetés dans son parti > venaient me prendre à part et m'en faire la remarque. <x Mais, c'est fait , M leur dis-je , le pouvoir miliuire est dans les » mains du général Bonaparte , c'est vous-mêmes » qui le lui avez déféré , et vous ue pourriez » faire i)Q pas sans sa dîcuture. » Je vis bientôt que la plupart aurait voulu rétrograder j mais il n'y avait plus moyen. Les plus timorés se mirent à l'écart , et quand on fut débarrassé des incertains et des peureux , on convint de l'établissement de trois consuls provisoires, savoir : Bonaparte, Keyes et Roger- Ducos. Sieyes fit ensuite la proposition de faire arrêter une quarantaine de meneurs opposans ou supposés tels. Je fis dire à Bonaparte par Real de n'y point consentir, et, dans ses premiers pas dans là carrière du pouvoir suprême , de ne pas se reudre l'instrument des fureurs d'un prêtre haineux. Il me comprit^ et alloua que l'expédient était trop prématuré j qu'il n'y
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aurait ni opposiiion ni résistance. « Vous ver- » rez demain à Saint - Cloud ^ lui dit Sieyes> ï> d'un air piqué. »
J'avoue que je n'étais pas moi-même très- rassuré sur l'issue de la journée du lendemain.
Tout ce que je venais d'entendre et toutes les iiiformatioiis qui me parvenaient s'accordaient sur ce point que les moteurs du mouvement ne pouvaient plus compter sur la majorité pai-mi les membres des deux Conseils , presque tous étant frappés de l'idée qu'on voulait détruire la constitution pour établir le pouvoir militaire, ]Vïême une grande partie deè affiliés repoussaient la dictature et se flattaient de la conjurer. Mais déjà Bonaparte exerçait une influence immense hors et dans la sphère de ces autorités chancelantes j Versailles, Paris, Saint-Gloud et Saiut-Germain adhéraient à sa ré.volution , et son nom parmi les soldats était un vrai talisman.
Son conseil privé donna pour meneurs aux députés des Anciens , Régnier , Comudet , Ijcrnereier et Farguesj et pour guides aux députés du Conseil des cinq cents , dévoués au parti j Lucien Bonaparte, Boulay de la Btcuç-
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thc , Ëmtle Gandin, Chazal-et Cabanis. De leur côié , les membres opposans des deux Conseils, réunis aui coryphées du M^anége, passèreui la nuit en conciliabules.
Le lendemain de bonne heure, la route de Paris à Saint-CIoud fui couverte de troupes , d'officiers à cheval, de curieux, de voilures remplies de dépotés, de fonclionDaires et de journalistes. Les salles pour les deux Conseils venaient d'être préparées à la hâte. On s'aperçut bientôt que le parti militaire dans les deux Conseils était réduit à un petit nombre de députés plus ou moins ardens pour le nouvel ordre de choses.
J'étais resté à Paris, siégeant dans mon cabinet , avec toute ma police en permanence , ayant l'œil à tout, recevant et examinaut moimême les rapports. J'avais détaché à Sainl- Cloud un certain nombre d'émissaires adroits et intelligens pour se mettre en contact avec les personnages qui leur étaient désignés, et d'autres agens qui, se relevant de demi-heure en demi-heure , venaient m'informer de l'état des choses. Je fus tenu ainsi au courant du moindre incident, de la plus petite circons-
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tance qui pouvait iallucr sur le déaouemen prévu ; j'étais 6xé dans l'idée que l'épée seule 1 rancherait le nceud .
La séance s'ouvrit aux Cinq cents que présidait LucicQ Bonaparte} par un discours insidieux d'Emile Gandin, tendant à faire nommer une commission chargée de présenter de suite un rapport sur la situation de la république . Emile Gaudin, dans sa motion concertée, demandait en outre qu'on ne prît aucune détermination quelconque avant d'avoir entendu le rapport de la commission proposée. Boulay de la MeuTlhe tenait déjà le rapport tout prêt.
Mais k peine Emile Gandin eul-il fait sa proposition, qu'une effroyable tempête agita toute la salle. Les cris de -umv la constitution l,>. point de dictature 1... à bas le dictateur! se firent entendre de tous côtés. Sur la motion de Delbrel, appuyée et développée par Grandmaison , l'assemblée se levant toute eniière aux cris de vive la république ! décida qu'elle renouvellerait individuellement le serment de fidélité à la constitution. Ceux mêmes qui éuient venus avecle projet formé de la détruire, prêtèrent le serment.
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La salle des Anciens était presque aussi agitée; mais là le parti Sieyes et Bonaparte , qui voulait se hàier d'ériger un gouvernement provisoire , établit en fait par ube fausse déclaration du sieur Lagarde, secrétaire général du Directoire, que tous les Directeurs avaient donné leur démission. Aussitôt les oppoSails demandent qu'on s'occupe du remplacement des démissionnaires dans les formes prescrites.
Bonaparte^ averti de-ce double orage, jugé qu'il est temps de se mettre en scène. Il traverse le salon de Mars, et entre au Conseil des anciens. Là, dans nne harangue verbeuse et entrecoupée, il déclare qu'il n'y a plus de gouvernement, et que la constitution ne peut plus sauver la république. Gonjurant le Conseil de se presser d'adopter un nouvel ordre de choses, il proteste qu'il ne veut être, à l'égard de la magistrature qu'on va nommer, que le bras chargé de la soutenir et de foire exécuter les or- ' dres du Conseil.
Cette harangue , dont Je ne rapporte que la substance , fut débitée sans ordre et sans suite ; elle attestait le trouble qui agitait le -gétiéral, qui tantôt s'adressait aux députés,
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tantôt se tournait vers les militaires'restés k rentrée de la salle. Des cris de -vice Sonarsparte! et l'assentiment de la majorité des Anciens rayantrassuré, il sortit dans l'espoir de faire la même impression sur l'autre Conseil. H n'était pas sans appréhension, sachant ce qui s'y était passé et avec quel enthousiasme on y avait juré 6délité à la constitution républicaine. Un message au Directoire venait d'y être décrété. On faisait la, motion de demander- aux Anciens la communication des motifs de la translation à Saint-Qoud, Iprsqu'on reçut la démission du directeur Barras transmise par l'autre Conseil. Cette démission^ ignorée jusqu'alors, causa un grand étonnement dans l'assemJilée. On la regarda comme le résultat d'une profonde intrigue. Au moment même où l'on agitait la question de savoir si la démission était légale et formelle , arrive Bonaparte suivi d'un peloton de grenadiers. Avec quatre d'entre eux , il s'avance et laisse le reste à l'entrée de la salle. Enhardi par la réception des Anciens, il se flattait d'assoupir la fièvre républicaine qui agitait les Cinq cents. Mais à peine a-t-il pénétré dans la salle, que le plus grand
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trouble s'empare de l'assemblée. Tous les inem-' bres debout } font éclater par des cris la profonde impression que leur cause l'apparition des baïonnettes et du général qui vient militairement dans le* temple de la législature i « Yous \iolez le sanctuaire des lois, retirez- » tous!.... lui disent plusieurs députés. » — «c Que faiies-vous , téméraire ? lui crie Bigon- » net. — « C'est donc pour cela que tu as » vaiïicu ? lui dit Destrem. » En vain Bonaparte arrivé à la tribune^ veut balbutier quelques pbrases. De toutes parts il entend répéter les ■cris de ce vive la. constitution !.... vloe la répu- » blUiae ! De tous côtés on l'apostrophe. A bas 33 le Cromwelll à bas le dictateur! à bas le » tyran ! hors la loi le dictateur ! » s'écrient les députés les plus fuiieux; quelques-uns s'é lancent sur lui et le repoussent. « Tu feras - » donc la guerre à ta patrie ! lui crie Arena , » en lui montrant la pointe de son poignard. » Les grenadiers , voyant pâlir et chanceler leur général , traversent la salle pour lui faire un rempart ; Bonaparte se jette dans leurs bras et on l'emporte. Ainsi dégagé, la tête perdue, il remonte à cheval, prend le galop, et se
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dirigeant \er$ le pont de Saiat-Gloud , ct-ie à ses an^dajts : « Ih m'oQj.vouli;i luer ! ils m'ont voulu ^ ^pCjttfe hors }a i^i ! ils ne savent donc pas que » je suis invul,a^9Ue j que ys suis le dieu de ia ?>'&»wdr.e!»
Murât l'ayant joifli sur le pont : « U n'est ■w pas raisonoaUe, lui dit-il, i^ue celui qui a » triçifipltié dç tant d'ennemis pui^ans redoute M des bavards.... Allons, général, du courage tj et la victoire est à nous ! » Bonaparte alors lonme bride, et ^e présente de nouveau à ses soldats, chercbant'à exciter les généraux à en .finir par un coup de main. MiÛsLannes, Serrurier, B^turat lui-saême, se montreijt peu disposés d'abord à diriger les liiuonuettes contre la législature.
Cependant le plus efifroyable tumulte régnait dans la salle. Ferme au fauteuil de la présidence , Jjùciea fai^it de vaios offorts pour rétablir le calme , demandant avec instance à SKi collègues .que son irère fût rappelé, entendu j et .n'obtenant d'autce réponse que des cris : Jiors la loi ! aux v<nx la mise hors la ioi . contiv le général Bonaparte i On alla jusqu'à le «onuoer de mettre aux voix la mise hors ia
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loi contre son frère. Luàen indigné quitte le fauteuil , abdique la présidence et en dépose les marques. Il descendait à peine de la tribune j que des grenadiers arrivent , l'enlèvent et l'emmènent au dehors. Lucien interdit ap> prend que c'est par ordre de son frère , qui l'appelle à son secours , décûdé à em^doyer la force pour dissoudre la législature. Tel était l'avis de Sieyes; relégué dans une chaise attelée de six chevaux de poste , il atteudait l'issue de l'événement à la grille de ^aint-Gloud. n n'y avait plus à balancer. Pâles et tremblans j les plus zélés partisans de fioui^pte étaient pétrifiés , tandis que les [Jus timides se déclaraient déjà contre son entreprise. On remarquait Jourdan et Augerea^ se tenant à l'écart , épiant l'instant favorable d'entraîner les grenadiers dans le parti populaire. Haïs Sieyes, Bonaparte et Talleyrand , venusà SaimlOloud avec Reederer , avaient jugé , ainsi que moi , que le parti n'aurait ni bras ni tête. Lucien , inspirant à Bonaparte toute son énergie^ monte à cheval» et en sa qualité de président, reqmertle concours de la force pour dissoudre l'assemblée. Il entraine les grenadiers , qui «
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portent en colonaes serrées , conduits par Mu* rat, dans la salle des Cinq cents , tandis que le colonel Monlins fait battre la charge. La salle envahie au bruit des tambours et aux cris des soldats , les députés sautent par les fenêtres , jettent leur toge et se dispersent.
Tel fut le dénouement de la journée de Saint Cloud ( 19 bmmaire, 10 novembre). Bonaparte en fut particulièrement redevable à l'é^ . nergie de son frère Lucien, à la décision de Murât, et peut-être à la faiblessie des. généraux qui, lui étant opposés, n'osèrent se montrera visage découvert.
Mais il fallait rendre nationale une journée antî-populaire , où la force avait triomphé d'une cohue de représentation qui n'avait montré ni véritable orateur ni chef. Il fallait sanctionner ce que l'histoire appellera le triomphe de l'usurpalion militaire.
Sieyes , Talleyrand, Bonaparte, Rwderer, Lucien et Boulay de la Meurthe , qui étaient l'àme de l'entreprise , décident qu'il faut se hâter de rassembler les députés de leur parti errans dans les appartemens et dans les corridors de Sainl-Gloud. Boulay et Lucien se met- ■
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tent à leur recherche , en rassemblent vlngicinq ou trente et les coustîtueat en Conseil des cinq cents. De ce conciliabule , sort bientdt un décret (l'urgence portant que le général Bonaparte, les oflicicrs généraux et les troupes qui l'ont secondé ont bien mérité de la patiîe. Les meneurs arrêtent ensuite qu'on établira en faits, dans les journaux du lendemain ^ que plusieurs députés ont voulu assassiner Bonapartei et que la majorité du Conseil a été dominée par une minorité d'assassins.
Vint ensuite la promulgation de l'acte du 19 brumuirCj concerté aussi entre les meneurs pour servir de fondement légal à la révolution nouvelle. Cet acte abolissait le Directoire j instituait une commission consulaire executive composée de Sieyes, de Roger-Ducos et de Bonaparte ; ajournait les deux Conseils et en excluait soixante-deux membres du parti populaire^ parmi lesquels figurait le général Jourdan î il établissait en outre une commission législative de cinquante membres pris également dans l'un et l'autre Conseil , à l'effet de préparer un nouveau travail sur la constitution de l'État. Apporté du conaillabule des Cinq cent»
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au Conseil des anciens, pour être transformé ea loi, cet acte n'y fut voté <jue par la minorité, la majorité étant restée morne et silencieuse. Ainsi rétablissement intermédiaire du nouvel ordre de choses fut converti en loi par une soixantaine de membres de la législature , qui d'eux-mêmes se déclarèrent aptes aux emplois de ministres, d'agens diplomatiques et de dfilégués de la commission consulaire.
Bonaparte , avec ses deux collègues , vint prêter serment dans le sein du Conseil des anciens , et le 11 novembre, vers les cinq heures du matin, le nouveau gouvernement quittant Saint- Cloud , alla s'installer au palais du Luxembourg.
J'avais pressenti que toute l'autorité de ce triumvirat exécutif tomberait dans les mains de celui qui était déjà investi du ppuvoir militaire. Il n'y eut plus aucun doute , après la première séance que tinrent dans la nuit même, les trois consuls. Là, Bonaparte se saisit en maître du fauteuil du président que Roger-Diicos ni Sieyes n'osèrent lui disputer. Roger, déjà gagné, déclara que Bonaparte seul pouvait sauver la chose publique, et qu'il se-
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rail désormais de sod avis en iout« chose. Sieyes se tut en se mordact les lèvres. Bonaparte le sachant avide , lui abandonna le trésor privé du Directoire : il contenait 800,000 francs dont Sieyes se saisit; et faisant le partage du lion, il ne laissa qu'une centaine de mille francs à sou collègue Roger-Ducos. Celte petite douceur calma un peu sonambiiion, car il s'attendait (pie Bonaparte s'occuperait de la giiei re et lui abandonnerait les affaires civiles. Mais voyant, de» la première séance , Bonaparte disserter sur tes finances, sur l'administration, sur li?s lois, «ur l'armée, sur la politique, et disserter en homme capable , il dit en rentrant chez lui , en présence de Talleyrand , de Bqulay , de Cabanis, de Rœderer et de Chazal : « Messieurs » vous avez un maître ! »
Il était làcile de voir qu'un prêtre déliant , aride, gorgé d'or, n'oserait pas lutter longtemps avec un général Jictif, jeune, d'une renommée immense et dt-jà maître du pouvoir par le fait. Sieyes n'avait d'ailleurs aucune des qualités qui auraient pu lui assurer une haute influence sur une nation fière et belliqueuset Son seul titre de prêtre eût éloigné de lui l'an 10*
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mée j ici la ruse ne pouvait plus balancer la force. En voulant en faire l'essai à mon égard, Sieyes cchoua.
On mit en délibération, dès la seconde séance que tinrent les consuls , le cbangemeut de ministère. On nomma d'abord le secrétaire général de la commission executive , et le choix tomba sur Maret. Bertbier fut le premier appelé comme ministre de la guerre } il remplaça Dubois de Crancé à qui Bonaparte ne pardonna jamais son opposition contre luij Robert Lindet céda les finances à Gandin , ancien premier commis dévoué à Bonaparte^ Cambacérès fut laissé à la justice. Au ministère de la marine on remplaça Bourdon par Forfait ; et à l'intérieur Quinette par le géomètre Laplace ; on réserva in petto les affaires étrangères à Talleyrand j et par interi/n le -westphalien B.eînbard lui servit de manteau. Quand on en vint à la police, Sieyes, alléguant des motifs insidieux, proposa de me remplacer par Alquier : c'était son bomme. Bonaparte objecta que je m'étais bien conduit au 18 brumaire , et que j'avais donné assez de gages. En effet, non-seulemeot j'aifais favorisé le dévoppement de ses dis-
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posîlions préliminaires, mais encore, au moment de la crise f j'ëlais parvenu à paralyser l'action de plusieurs députés et de quelques généraux qui auraient pu nuire au succès de la journée. A peine m'avait-il été connu, que j'avais fait placarder, la nuit même dans tout Paris, une affiche d'entière adhésion et d'obéissance pour le sauveur de la chose publique. Je fus maintenu au ministère le plus important sans doute, malgré Sîeyes, et en dépit des intrigues qu'on avait fait jouer contre moi.
Bonaparte jugea mieux l'état des choses ; iî sentit qu'il lui fallait encore surmonter beaucoïip d'obstacles j qu'il ne suffisait pas de vaincre , mais qu'il fallait dompter ; que ce n'était pas trop que d'avoir sous la main un ministre agnerri contre les anarchistes. II sentît également que son intérêt lui commandait de s'appuyer sur l'homme qu'il croyait le plus capable de le tenir en garde contre un fourbe devenu son collègue. Le rapport confidentiel que je lui avais remis dans la soirée même de son installation an Luxembourg, l'aVait convaincu que la police voyait bien et voyait juste.
Cependant Sieyes, qui voulait des proscrip-
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tioDS, ne cessait de se déchaîner contre ce qu^ï appelait les opposaus et les anarchistes : il disait à Bouaparte que ropinioD, empoisonnée par les jacobins^ devenait déteslahlej que les hulletins de police en faisaient foi et qu'il fallait sévir. «Voyez , disait-il, sous quelle cou- » leur on s'efforce de représenter la salutaire » journée de Saint-Gloud ! A les en croire elle M n'a eu pour ressorts et pour levier que la suan percherie, le mensonge et l'audace. La com- » lulssiou consulaire n'est qu'un triumvirat » investi d'une effrayante dictature, et qui » corrompt pour asservir } l'acte dit ip hru- 30 maire est l'œuvre de quelques transfuges » abandonnés de leurs collègues, e<, qui, dé-: yf pourvus de majorité , n'en ^^nracrent pas » moins l'usurpation. Il faut les entendre s'ex- B laquer sur vous, sur moï! Il ne faut pas » qu'on nous traîne ainsi dans la I>oue, car si ï> nous étions avilis nous serions perdus. Dans M le faubourg Saint-Germain les uns disent que » c'est le parti militaire qui vient d'arracher anx » avocats les rênes du gouvernementj d'autres 5î assurent que le général Bonaparte va jpuer « le rôle de Monck. Ain^i les uns nous placent
i:,C00gIC
DU Buc d'otbante. i5i
» CDtre les Bourboiis, lés autres eolre les fum rcurs des adeptes de Robespierre. Il faut » sévir pour que l'opinion publique ue so^t pas i> laissée à la merci des royalistes et des anar- » chistes. Les derniers sont évidemment les plus » dangereux, les plus acharnés contre le gou- » vernemeut. C'est eux qu'il faut frapper d'à- » bord. C'est surtout dans le début qu'un nou- » veau pouvoir doit montrer de la force. » A la suite de ce discours artificieux, Sieyes insinua qu'il fallait exiger du chef de la police une grande mesure de salut public et de sûreté générale; il entraîna Bonaparte. On avait déclaré, le 19 brumaire, qu'il n'y aurait plus d'actes oppressais , plus de listes de proscription , et le 26 on exigea de moi des nomenclatures pour former une liste de proscrits. Ce même Jour tes consuls prirent un arrêté qui condamnait cinquante-neuf des principaux opposans à la déportation sans jugement pré^ilable, tventesept k la Guiane française et vingt-deux à l'île d'Oléron. Sur ces listes se trouvaient accdés à des nonis décriés et odieux , des noms de citoyens estimés et recommandablés. Ce que j'avais annoncé aux consuls arriva ; l'opinioD pu-
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blique désapprouva hautement , et de la manière la plus forte , cette proscription impolitique et ÎQutile.
Il fallut céder^ on commença par des exceptions. Je sollicitai et J'obtins la liberté de plusieurs députés proscrits. Je fis sentir combien la France et l'armée seraient choquées de voir persécuter, à cause de ses o|ànions. Jourdan, par exemple^ qui avait gagné la bataille de Flcurus et dont la probité était intacte. lie proscripieur Sieyes voyant fionaparte ébranlé, n'osa plus poursuivre l'exécution d'une mesure odieuse qu'il avait eu soin de m'împutcr. Elle fut rapportée, et l'on se borna, sur ma proposition, à placer les opposans sous la sui^eillauce de la haute police.
Les trois consuls sentirent alors combien il leur était nécessaire de Eifragor et de captiver l'opinion; plusieurs de leurs actes furent de nature à leur mériter la confiance publique. Ils s'empressèrent de révoquer la loi des otages et l'emprunt forcé si criant.
Peu de jours suffirent pour ne plus .laisser aucun doute que la journée du i8 brumaire obtenait l'asseniiment de la nation. C'est main-
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tenant une vérité historique î ce fui alors un fait qui décida le procès entre le gouvemement de plusieurs et le gouvernement d'un seul.
Les républicains rigides , les amans ombrageux de la liberté, virent seuls avec chagrin , l*avènement de Bonaparie à la magistrature supréme. Ils en tirèrent tout d'abord les conséquences et les présages les plus sinisti^sj ils on fini par avoir raison : nous verrons pourquoi, et nous en assignerons les causes.
Je m'étais déclaré contre les proscriptions et contre toute mesure générale ; j'avais dit aux consub toute la vérité. Sûr désormais de mon crédit , et me voyant affermi dans le ministère , je m'attachïii à donner à la police |^générale un caractère de dignité , de justice et de modération , qu'il n'a pas dépendu de moi de rendre plus durable. Sous le Directoire, les filles publiques étaient employées au vil métier de l'espionnage; je défendis de se servir des ces honteux iastrumens,ue voulant donnera l'œil scrutateur de la police que la direction de l'observation , et non celle de la délation.
Je fis respecter aussi le malheur en obtenant.
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radouùsseineat du sort des émigrés natifragéi sur nos côtes du nord j parmi lesquels figuraient des noms appartenant à la fleur de l'ancienne noblesse. Je ne me contentai pas de ce premier essai d'un retour à rbumanité nationale j je fis qux consuls , un rapport oà je soUiciui la libération de tous les émigrés que la tempête avait jetés sur le sol de la patrie. J'arrachai ce grand acte de clémence , quidès-lors me valut ia confiance des royalistes disposés à se soumettre au gouvernement.
Mes deux instructions aus évêques et aus préfets publiées à cette époque , fireoi ausù quelque sensation dans le public. On les remar-' qua d'autant plus ^ que j'y parlais ^o langagO tombé en désuétude ; celui de la raison et de la tolérance qae j'ai tonjours cTu très-compa",ibl« avec la politique d'un gouvernement asses fort pour être juste. Toutefois ces deux instructions iurent diversement interprétées. Selon tes uns^ elfes poruient \e cachet de la .prévoyance ât de cet art profond. d« remuer lé cœur bumain qui est le propre de l'homme d'éut ; selon d'autreSy elles tendaient à subsûtuer la morale à la religion , et la police à la justice. lAais ceux qui
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soutenaient celte dernière o{ùnion , ne réfléchissaient pas à l'époque où nous nous trouvions. Mes deux circulaires existent j elles sont Jioprt-r mées i qu'on les relise, et on verra qu'il fallait quelque courage et des idées positives pour faire passer alors , soit les sentimens , soit les doctrines qui y sont exprimées.
Ainsi de salutaires raodiâcaûons et une tranquillité moins incertaine , furent les premiers gages qu'offrit ie nouveau gouvernement à l'attente des Français. Ils applaudirent à la sondaios élévation de l'illustré général qui , dans l'administration de l'Etat; montrait autant de vigueur que de prudence. Abstraction faite des déma^ gogues, traque parti se persuada que cette nouvelle révolution tournerait à son avantage. Tel lut surtout le rêve dès royalistes; Us virent dans Bonaparte le Mon'c^ de la république expirante, et ce révc&vorisa singulièremeut les vues du jeune consul, i'atigué, dégoûté de révolution, le parti modéré lui-même , confondant ses vceuX avec ceux des contre-révolutionnaires, souhaita ouvertement la modification du régime républicain f et sa fusion avec une monarchie mixte. UUis le temps q' était pas encore venp , de trans-
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former la démocratie en monarchie républicaine î on ne pouvait y parvenir que par la Itisioià de tou3 les partis , et l'on en était loin encore. La nouvelle administration favorisait au contraira une sorte de réaction morale contre ta révolution et la dureté de ses lois. Les écrits en vogue avaient une tendance au royalisme ; on y marchait k grands pas selon les clameurs des répu>> hlicains. Ces clameurs étaient accréditées par dei royalistes imprudens, par des ouvrages qui rappelaient le souvenir et les malheurs des Bourbons : Irma , par exemple , qui faisait alors fureur dans Paris , parce qu'on croyait y trouver le récit des touchantes iufortunesde Madame royale (i).
(i) L'histoire fflrma parut sous la forme de l'aUégorie. Les scènes se passaient en Asie, et tons les noms étaient changés ; mais il était facile d'en retronver la clef par leor anagramme. Cette manière adroite de publier l'histoire des matheiirs de la maison de fionrhoD, piqua singulièrement la curiosité et intéressa le public. On dévora cet ouvrage ; en suivant les événemens et flrrivaot aux catastrophes , chacun devina iei noms. Sous une fausse apparence de liberté, le premier con- (ul laissa publier sur la révolution tout ce qui tendait i la décrier j alors parurent ■nccessivement lei MÉmoi-,
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Bans tout autre temps , la police aurait fait saisir une semblable production ; mais il me fallut sacrifier l'opinion publique à la raison d'Ëtat, et la raison d'Éut voulail qu'on amorçât le royalisme. Toutefois les maximes et les intérêts de la révolution étaient encore trop vivaces pour qu'on put les heurter sans compensation. Je crus de mon devoir de refroidir les espérances des contre-révolutionnaires , et de relever le courage des républicains. Je ils observer au consul qu'il y avait encore bien des méuagemens à garder ; qu'ayant manœuvré avec des hommes sincèrement attachés aux formes républicaines , aux libertés publiques , et l'armée elle-même en étant imbue, il ne pouvait s'isoler sans danger, ni de son propre parti , ni de l'armée ; qu'il lui fallait d'ailleurs sortir du provisoire et se créer un établissement fixe.
res Al marqnis de Bouille , de Bertrand de Mallerille f de la princesse de LamLalle , les Mémoires des Mesdames de France , l'Histoire de Madame £Hsabetti , Is Cimetière de la Madeleine. Mais cette tolérance cessa dès que le premier coitsnl se cmt affermi j c'est ce qu'on verr% dans la suite de ces Mémoires.
f Note de f éditeur.)
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A cette époque , l'atieotion du gouTertienacnt vint s'absorber dans les travaux préparatoires des deux commUsious lëgislatives întermédiiii* res. Celle des Cinq cents était conduite par Lucien , Boulay , Jacqueininot et Dauoou ; celle des Anciens l'était par Ziemercier, Le brun et Régnier. L'bomme le plus fort était sans contredit Lebrun j ses avis, Bonaparte les réclamait et les recerait avec déférence. II s'agissait de discuter eu graudo conférence le nonveau projet d'organisation sociale que Sicyes désirait présenter pour remjJacer la coustituùon de l'an III, dont, il ambitionnait de faire les funérailles. Sieyes , dont l'arrière - pensée «tait connue de Bonaparte , affectait un grand mystère ; il disait qu'il n'avait rien de prêt } qu'il n'avait pas le temps de mettre iies pa|Hers en ordre. II jouait le silence, en cela semblable à ces auteurs à la mode , qui , dévorés du désir de lire leurs écrits , se font d'abord prier par coquetterie et par ton , avant de cédei- aux instances d'un public curieux et souvent moqueur. Je fus chargé de pénétrer ses mystères. J'evxployai Real , qui , usant de beaucoup d'adresse avec nue apparence de bonhumie ^ découvrit les
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bases du projet de Sicyes en faisant jaser Chénier , l'un de ses confîdens , au sortir d'un dîner où les vins et d'autres enivrans n'avaient pas été épargnes.
Sur ces données, il y eut un conseil secret où je fus appelé. Bonaparte , Cambacérès , Lebrun, Lucien, Joseph, Bertbier, Kéal, Re-, gnaultet Roederer étaient présens. Là nous di&> entâmes un contre - projet et la conduite que devait tenir Bonaparte dans les conférences générales qu'on attendait avec impatience.
Enfin, vers la mi-décembre , les trois consuls ei les deux commissions législatives se réunirent dans l'appartesaent de Bonaparte. Les conféreuces s'ouvraient à neuf heures du soir et se prolongeaient jusque bien avant dans la nuit. Dannou était chargé de la rédaction.
. Sieyes à la première séance ne dit motj pressé et à force d'instances , il donna ensuite pièces à pièces ses théories renfermées dans des cahiers différens. Avec un ton d'oracle , il déroula successivement les bases de sa constitution chérie. Elle créait un Tribunal composé de cent membres appelés à discuter les lois ; Vn Corps législatif plus nombreux appelé- à les
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atlmeltre .ou à les rejeter par le TOt« satil discussion orale; et eofîn un Sénat composé de membres élus à vic^ avec la mission plus importante de veiller à la conservation des lois et des constitutions de l'Etat. Tomes ces bases contre lesquelles Bonaparte ne fit aucune objection sérieuse , furent successivement adoptées. Quant au gouvernement, Sieyeslui donnait l'initiaiive des lois , et créait ^ à cet effet , un Conseil d'état chargé de mûrir , de rédiger les projets et les réglemens de Tâdministraiion publique. Ou savait que le gouvernement de Sieyes devait se terminer en pointe, en une espèce de sommité monarcbique plantée sur des bases républicaines , idée dont il était enlicbé depuis long- temps; on attendait avec vue curiosité attentive et même impatiente qu'il découvrit enfin le chapiteau de son édifice constitutionnel. Que proposa Sieyes ? un grand électeur à vie choisi par le Sénat conservateur, siégeant à Versailles, représentant la majorité de la nation , avec six millions de revenus , trois mille hommes pour sa garde , et n'ayant d'autres fonctions que de nommer deux consuls , celui de la paix et celui de la guerre ,
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liitu deux iiid^|>eudaD8 l'uD de l'autre dam l'exercice de leurs foocûoDS.
Et ce grand électeur, en cas de mauvais cboix, pouvait élre abtorhé par le Sénat qui était investi du droit d'appeler dans son sein, sans en donner les motifs, loul dépositaire de l'autorité publique , les deux consuls et le grand électeur lui-même j devenu membre du Sénat , ce dernier u'aurait plus eu aucune part directe à l'action du gouvernement.
Ici Bonaparte ne put y tenir ; se levant -et poussant un éclat de rire, il prit le cabier des mains de Sieyes et sabra d'un trait de plume ce qu'il appela tout haut des niaiseries meta-* physiques. Sieyes, qui d'ordinaire boudait au lieu de résister aux objeclious, défendit pourtant son grand électeur, et dit qu'après tout un roi ne devait pas être autre chose. Bonaparte répliqua avec vivacité qu'il prenait l'ombi-e pour le corps, t'abus pour le principe ; qu'il ue pouvait y avoir dans le gouvernement aucun pouvoir d'action sans une indépendance puisée et définie dans la prérc^alive; il fit encore plusieurs, objections concertées et préparées, auxquelles Sieyes répondit mal; et s'échauffant a*. iJitioo. 1 '
de plus en plus, il finit par cette apostrophe : « Commentavezvons pu croire, citoyen Siejes, 33 qu'un homme d'honneur, qu'un homme de 33 talent et de quelque capacité dans les affaires » voulût jamais consentir à n'être qu'un cochon »> h l'engrais de quelques millions dans le châ- » teau royal de Versailles ? » Égayés par cette aoriie, les membres de la conférence s'étant pris à rire, Sieyes, qui avait déjà montré de l'indécision, resta confondu et son grand électeur fat coulé à fond.
Il est certain que Sieyes cachait des vue»
profondes dans cette forme ridicule de gouvernement, et que s'il l'eût fait adopter il en serait reste l'arbitre. C'est lui vraisemblablement que le Sénat eût nommé grand électeur, çt c'est lui qui eût nommé Bonaparte, consul de la guerre, sauf à l'absor&er en temps opportun.
Par là tout serait resté dans ses mains, et il lui eût été facile, en se faisant absorber luimême, de faire appeler tel autre personnage à la tête du gouvernement, èl de transformer, par une transition adroitement préparée, un (louvoir exécutif électif en royauté héréditaire, -pour telle dynastie qu'il lui eût convenu d'établir
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dans Tintérét d'une révoluiiou dout il était le' iryéi-ophanle.
Mais sa marcbe tortueuse et suspects amena ' la vive résistance du consul, à laquelle il aurait dû s'attendre j et de là le reoversemement de ses projets. Toutefois il n'avait pas néi^ligé de se ménager , comme on le verra bientôt > une retraite sûre à l'abri des coups de la fortune.
Il ne sullisait pas d'écarter le projet de Sieyes; il fallait encore que les adhérens, les conseillers întîdics du général - consul fissent passer un mode quelconque de gouvernement pour resier les maîtres du pouvoir. Tout était prêt. Néanmoins, malgré la retraite personnelle de Sieyes, on vit revenir à la charge le parti qui, attaché à ses coocepùons en désespoir de cause, proposa l'adoption des formes purement républicaines. On mit alors en avant et on leur opposa la création d'un président à l'instar des États-Unb, pour dix ans, libre dans le choix de ses ministres, de son Conseil d'étal et de tous tes agens de l'administration. D'autres, aussi aposlés , furent d'avis de d^uiser la magistrature unique de président; et, à cet eflèt.
Us offrirent de concUicr les ofûnions diverses f
, Cookie
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en composanningouvernementde trois consuls, dont deux ne seraient que des conseillers nécessaires.
Mais quand on voulut faire décider qu'il y aurait vn premier consul investi du pouvoir suprême j ayant le droit de nomination et de révocation à tous les emplois, et que les deux autres consuls auraient voix consultative seulement, les objections s'élevèrent. ChazaI, Daunou. Courtois, Cbétuer, et d'autres encore, nvoquèrent des limites constitutionnelles ; ils représentèrent que si le général Bonaparte s'emparait de la dignité de magistrat suprême sans élection préalable , il dénoterait l'ambition d'un usurpateur, et jusliûerait l'opinion de ceux qui prétendaient qu'il n'avait lait la journée du i8 brumaire qu'à son profit. Faisant pour l'écarter un dernier effort , ils lui offrirent la dignité de généralissime avec le pouvoir de faire la guerre ou la paix, et de traiter avec les puissances étrangères. « Je veux rester ïi à Paris, reprit Bonaparte avec vivacité et » en fie rongeant les oiigles; je veux rester à y Paris, je suis consul. » Alors Chénier rompant le silence , parla de liberté , de république.
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de la nécessiié de mettre un frein an pouvoir , ÎDsistantavec force et courage pour l'adoption de la mesure de l'absoqttion au Sënat. a Cela ne sera V pas ! s'écria Bonaparte en colère et frap- » pant du pied } il y aura plutôt dn sang
» jusqu'aux genoux! »A ces mots qui
«Langeaient en drame une délibération jiisqu'alors mesurée, chacun resu interdit, et la majorité enlevée remit le pouvoir, non à trois consuls, le deuxième et troisième n'ayant que voix consultative, mais à un seul nommé pour dix ans, rééli^le, promulguant les lois, nommant et révoquant à volonté tous les agens de la puissance exéoutlve , faisant la paix ou la guerre , et enfin, se nommant lui-même. £n effet, Bonaparte, évitant de faire du Sénat un« institution préalable, ne voulut pas même étra premier consul par le fait des sénateurs.
Soit dépit, soit orteil, Sieyes r^usa d*étr« l'un des consuls accessoires j on s^ attendait, et le choix qui déjà était fait, in petto ^ par Bonaparte, tomba sur Cambacérès et sur Lebrun , de nuance politique différeme.. L'un conventionnel, ayant voté la mort, avait embrassé la révolution dans ses principes' ainsi
>;,l,ZDdbyG00gIC
' l66 MÉMOIBES
que dans ses Conséquences , mais en fittid égoïste} l'autre, nourri dans les maximes du despoii^me ministériel, sous le cbaocclier, Maupeou dont il fut le secrétaire iùtime , tenant peu «'US thtiorios, ne s'attadiaît guèi'es qu'à l'action du pouvoir; l'un, impuissant défco- ^ur des principes de la révoUition et de ses inilérâts, penchait pour le retour des distiDClions, des houbcurs et des abus; l'antre était ■ lin avocat frluscHaud, plus intègre, de l'ordre .social, des niœuifi et de la fui publique. Tons -deux éiaieot cdairés^etprobesiquoique avides.
; Quant à Sieyes, nommé sénateur, il c/m- .courut avec Cambaoérès et Lebrun à oi^aniser ;1« Sénat, ddnt il fui le prem^r président. En .llécomf>€lisé de-sa-docilité à laisser tomber le timou de$ paires dans les maini du'géuéralcousul., oii lui décerna la terre de Crqsoe, . 40n magniëque <î'un million , outre vingt-cinq ,BÙlle livres de rentes nomme séuateur, et indépençlammenl de son pot-de-vin directorial de .MX rem nulle fraoes, qu'il appdait sapoirepoar ia soif. Déconsidéré dès-lors et anéanti ^ans de n^ystérieuses Mosualités , il .fut anuullé po-
litiquemml.
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Un décret du 20 aovembre portail que le»
deux pi-écédens Conseils législatifs se rassembleraieotde plein droit en février 1800. FourmieuX éluder ce décret dont l'exécutiou eût compromis le consulat, on soumit la nouvelle constitutioQ à l'acceptation du peuple français. U ne s'agissait plus de le réunir en assemblées primaires, en consacrant de nouveau le principe de la démocratie, mais d'ouvrir dans toutes les admiaisiralîoDS et chez les oHiciers publics des re^stres sur lesquels les citoyens devaient inscrire leurs votes. Ces votes s'élevèrent à trois millions et plus, et je puis affirmer qu'il n'y eut dans le recensement aucune fraude, tant la révolution de brumaire éuit reçue favorablement par la grande majorité des Français.
Neuf fois en moins de sept ans, ^lepuis la chute de l'autorité royale, la nation avait vu le gouvernail changer de main et le vaisseau de l'Etat se jeter sur de nouveaux écueils. Cette fois le pilote inspira généralement plus de coD' ûance. Ou le jugeait ferme et habile, et son gouvernement se rapprochait d'ailleurs des formes de la stabilité.
Du jour où Bonaparte se déclara premier
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consul et fat reconuu comme tel, il jugea quo son règne datait réellemeot de cette époque et il ne le dissimula point dans l'action intérieure de son gouvernement. On vit le républicamsme perdre chaque jour de sa sombre austérité, et les conversions se multiplier en faveur de l'unité du pouvoir.
Le consul nous persuadait et nous nous persuadions volontiers que cette unité nécessaire dans le gouvernement ne porterait aucune atteinte à l'œuvre républicaiae; et, eu effet, jusqu'à la bataille de Marengo les formes de la république subsistèrent} on n'osa pas s'écarter du • langage et de l'esprit de ce gouvernement; Bonaparte, premier consul, s'astreignit à ne paraître en effet que le magistrat du peuple et le chef des soldats.
Il prit les rênes du gouvernement le 25 dér-embrc, et son nom fut désoj'mais à la tête des actes publics , innovation inconnue depuis la naissanoe de la république. Jusqu'alors les chefs dé l'État avaient habité le palais du IjuxembouTg; nul n'avait encore osé envahir le domicile des rois. Bonaparte , plus hardi , quitte le Luxembourg et vient avec
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pompe et en grand appareil militaire occuper le châleaa des Tuileries, désormais le séjour du premier consul. Le Sénat sïége au Luxemboui^, et le Tribunat au Palais-Royal.
Cette magnificence plut à la nation^ qui s'applaudit d'être représentée d'une manière plus digne d'elle. La splendeur et l'étiquette reprirent une partie de leur empire. Paris vit renaître les cercles, les bals, les fêtes somptueuses. Observateur des convenances y rigide même en fait de décence publique , Bonaparte , rompant les anciennes liaisons de Joséphine , et les siennes mêmes, bannît de son palais les femmes de mœurs décriées ou même suspectes, qui avaient figuré dans les cercles les plus brillans et dans les intrigues du Luxembourg , sous le règne du Directoire.
ïies commencemeus d'un nouveau r^ne sont presque toujours heureux; il en fut de même du consulat, signalé par la réforme d'un grand nombre d'abus, par des actes de sagesse et d'humanité , par le système de justice et de modération qu'adoptèrent les consuls. Le rappel d'une partie des députés frappés par les décrets dti 19 fructidor, fut un grand acte de sagessu.^
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de fermeté et d'équité. II en fut de même de la clôture de la liste des émigrés. Les consuls accordèrent la radiation d'un grand nombre de membres distingues de l'Assemblée constituante . J'eus la satisfaction de faire rentrer et rayer de la liste fatale , le célèbre Cazalès , de même que son ancien collègue Malouet, bommed'un vrai talent et d'une probité intacte. Ainsi que moi , l'ex-consiituant Malonet, avait professé jadis k l'Oratoire f et je lui promis une affection extrême. On verra qu'il me paya d'un retour constant et sincère.
La réorganisation de l'ordre jndiàaire ^ et l'instiiution des préfectures marquèrent également les commencemens heureux du consulat y dont se ressentit la composition des nouvelles autorités. Mais il faut le dire , ce tableau consolant fut bientôt rembruni, œ Je ne veux pas » gouverner en chef débonnaire , me dit un soir jj Bonaparte ; la pacification de l'Ouest ne va XI pas } il y a trop de licence et de jactance dans » les écrits !» Le réveil fut teenble. .
L'exécution du jeune Toustaîo , celle du comte de Frotté et de' ses compagnons d'armes , la suppr^sion d'une partie des Journaux , le
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Style menaçant des dernières proclamations; en glaçant d'eÛroi les républicains et les royalistes, firent évanouir, dans presque toute la France, les espérances si douces d'un gouvernement équiublc et humain. Je fis sentir au premier consul, la nécessité de dissiper ces nuages. H s'adoucit , gagna les émigrés par des faveurs et des emplois; il rendit les églises au culte catholique ; tint les républicains en minorité ou à l'écart, mais sans les persécuter; il se déclara le fléau des traitans.
Toutes les sources du crédit étaient ou tai-ïes ou anéanties à l'avènement du consul , par l'effet du désordre , des dilapidations et du gas^ûllagc qui s'étaient glissés dans toutes les branches de l'administration et des revenus publics. Il fàllat créer des ressources pour faire face à la guerre et it toutes les jwrties du service. On emprunta douze millions au commerce de Paris ; on s'assura vingt-quatre millions de la vente des domaines de la maison d'Orange, et enfin on mit en circulation , cent cinquante millions de bons de rescriptiou de rachat de renies. Eu décrétant ces opérations, le premier consul vit combien il lui serait difficile de sortir de la tutelle rui-
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neuse de^ traitaas : il les avait en horreur. La note suiv.-inte dont il me remit une copie plus tard, le prévint et l'aigrît singulièrement conti« nos principaux banquiers el fournisseurs. Voici cette note :
« Les individus ci - après dénommés sont » mattres de la fortune publique ; ils donnent y> l'impulsion au cours des effets publics f et » possèdent à eux tous cent millions de ca- » piiaux environ; ils disposent en outre de M quatre-vingts millions de crédit, savmr : Ar^ » mand Séguin , Vanderberg , Lauooy , Collot , » Hinguerlot, Ouvrard, les frères Michel, Baa- » ûde, Marion et Récamier. Les partisans du 3> suisSë Haller ont triomphé , parce que ce » Suisse, dont le premier consul ne veut ps x> adopter les |Jans de finances , a prédit la » baisse qui a eu lieu dans ce moment. »
Bonaparte ne pouvait soutenir l'idée de ces fortunes subites et si colossales ; on eût dit qu'il craignait d'y rester asservi. Il les regardait généralement comme les fruits honteux des dilapidations et de l'usure publique. 11 n'avait accompli le 18 brumaire qu'avec l'argent que lui avait prêté CoUot , et il en était
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humilié. Joseph Bonaparte lui - même ne fit l'acquisition de Morfonuine qu'avec les deux millions que lui préu Collet. « Oui, disait- » il à son frère , vous vous voulez faire le sei- » gneur avec les «icus d'autrui y mais c'est » sur moi que tombera tout le poids de l'u- » sure. 1»
J'eus beaucoup de peine , ainsi que le consul Lebrun , ^ calmer ses emportemens contre les banquiers et les fournisseurs, et à détourner les mesures acerbes dont il aurait voulu dès-lors les frapper. Il comprenait peu la théorie du crédit public, et l'on voyait qu'il avait un secret penchant à traiter parmi nous la partie des finances dans le système d'avanies adopté en Egypte , en Turquie et dans tout l'Oiient. II lui fallut pourtant recourir à Vanderberg pour ouvrir la campagne ; il lui confia les fournitures. Ses ombrages s'étendaientsurtoutes les parties occultes du gouvernement. C'était toujours moi qu'il chargeaitde vériGerou de contrôler les notes secrètes que les intriganset les postulansde places ne manquaient pas de lui faire parvenir. Par là on voit combien mes fonctions étaient délicates ; j'étais le seul qui pût corriger ses préventions
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on en triompher * en mettant chaque jour souf ses yeux , jiar mes bulletios de police ^ l'espression de toutes les opinions , de toutes les peu" séesj et le relevé des circonslances secrètes dout la connaissance iméressaii'la sûreié ou la tranquillité de l'Etat. J'eus soin, pour ne pas l'effaroucher, de rédiger à part tout ce qui , aurait pu le choquer dans ses conférences ou ses communications avec les deux autres consuls. Mes rapjjorts avec lui étaient tiop fiéquens pour ne pas être scabreux. Mais je soutins le ton de la vérité et de la franchise tempéré pat- le dévouement , et ce dévouement «tait sincère. Je trouvai dans cet homme uni' que , précisément ce qu'il fallait pour réj^ler et maintenir cette unité de pouvoir dans la puissance executive, &ans laquelle tout serait retombé dans le désordre et le chaos. Mais je le trouvai avec des passions violeutes , et une disposition naturelle au despotisote qui prenait sa source dans son caractère et dans l'habitude des camps. Je me flattais de lui opposer avec succès la digue de la prudence et de la raison , et assez souvent je réussis au-delà de mes esj>érances.
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A cette époque , Bonaparte n'avait plus à redouter dans l'intérieur aucune opposition DiatérieHe^ que celle de quelques bandes royalistes qui; dans les départemens de l'Ouest et principalement dans le Morbihan , avaient.eocore les armes à la main. En Europe , son pouvoir n'était ni aussi alfermi ni aussi incontesté. Il sentit parfaitement et à l'avance qu'il ne pourrait jeter de profondes racines que par de nouvelles victoires- Il en était avide.
Mais la France sortait d'une crise ; ses finances étaient épuisées ; si l'anarchie était vaincue , le royalisme ne l'était point encore , et l'esprit républicain fermentait sourdement en dehors de la sphère du pouvoir. Quant aux armées françaises, malgré leurs avantages récens en Hollande ou en Suisse, elles étaient encore hors d'état de reprendre l'offensive. L'Italie était perdue toute entière ; les Apennins n'arrêtaient même plus les soldats de l'Autriche.
Que fit Bonaparte ? Bien conseillé par son ministre des affaires étrangères , il mit à profit avec sagacité les passions de l'empereur Paul h' pour le détacher tout-à-lait de la coa-
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lilioit} puis il apparut dans la politique osted-'' sible de r£urope f en mettant au jour sa fa' meuse lettre au roi d'Angleterre î elle contenait des ouvertures dans une forme insolitei Le premier consul y vit le double avantage de faire croire à des vues pacifiques de sa part , et de persuader à la France , après un refus auquel il s'attendait, qu'il fallait pour conquérir la paix , objet de tous ses vœux , de l'argent , duferetdes soldats.
Quand un jour, au sortir de son conseil prive, il me dit d'un ton d'inspiré qu'il était sûr de reconquérir l'Italie avant trois mois , je vis d'a^ bord un peu de jactance dans ce propos, et pourtant je fus persuadé. Carnot , appelé depuis peu au ministère de la guerre , s'aperçut comme moi qu'il éuit une chose que Bonaparte savait par - dessus tout, et cette chose , -c'était U science pratique de la guerre. Mais quand Bonaparte m'eut dit positivement qu'il entendait qu'avant son départ pour l'armée , tous les dépariemens de l'Ouest fussent tranquilles , et qu'il en eût indiqué les moyens qui coïncidaient avec mes propres vues , je vis que ce n'était pas seulement un guerrier, mal» un rusé politique.
Du DDC D OTRANTE. I77
Se le sccoodai avec un bonheur cloni il me «nt gré.
Toutefois , nons ne pûmes amener la dissolution de la ligue royaliste qu'à la faveur d'un grand mobile : la séduction . A cet égard > le curé Bemier et deux vicomtesses nous servirent à souhait en accréditant J'opiuion que Bonaparte travaillait pour replacer les Bourbons sur le trône. L'amorce fut telle, que le roi lui-même ; alors à Mittsu, abusé par ses correspondans de Paris , croyant l'instant favorable de réclamer sa couronne , fit remettre au. consul Lebrun, par l'abbé de Montesquiou , «m agent secret , une lettre adressée à fiouaparte, on^ dans les termes tes plus nebles, il s'efforçait de lui persuader combien il s'honorerait en le replaçant sur le trône de ses aïeux. <x. 3e ae pnis rien sur la France sans vous , *ï disait ce prince , et vous-même vous ne poù- » vez faire le bonheur de la France sans moi}
» hâtez-vous donc
En même temps M*', le coniie d'Artois envoyait de Londres la duchesse de Guiche , lemme pétrie de grâces et d'esprit , pour ouvrir de son côté une négocialion païaUèle par
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la voie de Joséphine, répuiée l'aoge tutélaire des royalistes et des émigrés. Elle obtint des entrevues , et j'en fus instruit par Joséphine elle-même, qui , d'après nos conventions, àmentées par mille fiancs par jour , me tenait au courant de ce qui se passait dans l'inlérieur du château.
J'avoue que je fus piqué de n'avoir reçu de Bonaparte aucune direction sur des circonstances aussi essentielles. Je me mis en oeuvre , j'employai les grands moyens , et je sus d'une manière positive la démarche que l'abbé de Montesquiou avait faite auprès du consul Lebrun. J'en fis l'objet d'un rapport que j'adressai au premier consul , et où je parlai également de la mission et des démarches de la duchesse de Guiche j je lui représentai qu'en tolérant de pareilles négociaiions , il faisait soupçonner qu'il cherchait à se ménager, dans les revers, un moyen brillant de fortune et de sécurité ; mais qu'il se méprenait par de faux calculs, si toutefois un cœur aussi magnanime que le sien pouvait s'arrêter à une politique si erronée j qu'il était essentiellement l'homme de la révolution , et ne pouvait être que cela, et que, dans aucune
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diance les Bourbons ne pourraient remooier sur le trône qu'en marchant sur son propre cadavre.
Ce rapport, que j'eus soin de l'édiger et d'écrire moi- même , lui prouva que rien sur les secrets et la sûreté de l'Etat ne pouvait m'échapper; il fit l'effet que j'en attendais , c'est-à-dire, une vive inipressiou sur l'esprit de Bonaparte. La duchesse de Guiche fut congédiée avec ordre de repartir sans délai pour Londres, et le consul Lebrun fut tancé pour s'être chargé , par une voie détournée, d'une lettre du roi. Mon crédit prit dès-lors l'assiette qui convenait à la hauteur et à l'importance de mes functions.
D'autres scènes allaient s'ouvidr , mais des scènes de sang et de carnage, sur de nouveaux champs de bataille. Moreau, qui avait passé le Rhin le 2,5 avril , avait déjà défait les Autrichiens dans trois rencontres avant le lo mai, quand Bonaparte, du i6au20, dans une entreprise digne d'Aunîbal, passa le grand Saint- Bernard à la téie du gros de l'armée de réserve. Surprenant l'ennemi iaaltentif ou abusé, qui s'obsiinuit, sur le Var et vers Gènes, à envahir la frontière de France, il se dirige sur
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MilaD par le val d'Àoste et le Fiémotit , et vient couper les communîcalîoDS à l'armée autrichienue commandée par Mêlas. L'autricbien déconcerté se concentre pourtant sous le canon d'Alexandrie^ au cooiluent du Tanaro et de la Bormida, et marche, à la suite de quelques défaites partielles , courageusement au-devant du premier consul, qui, de son cdté^ arrivait sur lui dans la même direction.
L'événement décisif se préparait et laissait tous les esprits en suspens. Les sentimens et les opinions fermentaient dans Paris , parliculièremeut dans les deux partis extrêmes , le populaire et le royaliste. Les républicains mo' dérés n'éialent pas moins émus ; ils voyaient , avec une sorte de défiance à la tête du gouvernement , un général plus enclin à se servir du canon et du sabre , que du bonnet de la liberté et de la balance de la justice. Les mécontensDOurrissaieDt l'espoir que celui qu'ils appelaient déjà le CromweU de la France serait arrêté dans sa course , et qu'élevé par la gnerr* il périrait par la guerre.
On était dans ces dispositions , quand , dans la soiréeduzo juin^ arrivent deux eouiiers du
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commerce avec des nouvelles de l'armée aononçant que le l4 j » cinq heures du soir, la bataille livrée près d'Alexandrie avait tourné au désavantage de l'armée consulajj^ qui élait CD retraite} mais qu'on se battait encore. Cette nouvelle , répandue avec la rapidité de l'éclair dans toutes les classes intéressées , produisît sur les esprits l'effet de l'étincelle électrique snr le corps humain. On se cherche ^ on se rassemble ; on va chez Chénier , chez Gourtoisj à la coterie Staëlj on va chez Sieyes; on va chez Camot. Chacun prétend qu'il faut tirer de la griffe du corse la république qu'il met en péril ; qu'il faut la reconquéiir plus libre et plus sage ; qu'il faut un premier magistrat, mais qui ne soit ni dictateur arrogant^ ni empereur des soldats. Tous les regards , toutes les pensées se tournent vers Camot ^ ministre de la guerre. J'apprends k la fois la nouvelle et la fermentation qu'elle occasionne. Je cours à l'iostant chez les deux consuls et je les trouve consternés; je m'attache à remonter leur moral. Mais en rentrant chez moi , je l'avoue, ma télé eut besoin de toute sa force. Mon salon éuit plein; je n'eus garde de me montrer;
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on vint assiéger mon cabinet. !En vain je ne veux voir que des imimcs ; les chefs de file percent jusqu'à moi. Je me tue de dire à tout le monde qu'il y a de l'exagération dans les nouvelles j que c'est peut-être même une combinaison d'agiotage j que sur le champ de bataille d'ailleurs Bonaparte a toujours fait des miracles. » Attendez surtout, point de légèu reié, point d'imprudence, ajoutai-je, point et de propos envenimés , et rien d'ostenùble » DÎ d'hostile- »
Le lendemain, le courrier du premier coo- »ul arrive chargé des lauriers de la victoire; le désenchantement des uns ne peut étouffer l'ivresse générale. La bataille de Marengo, telle que la bataille d'Âclînm, faisait triompher notre jeune triumvir , etl-élevaitau faite du pouvoir, aussi heureux, mais moins sage que l'Octave de Eomc. Il était parti le premier magistrat d'un peuple eueore libre , et il allait reparaître eu conquérant. On eût dit, en eÀet, qu'à Marengo il avait moins conquis l'Italie que la France. De cette époque date le premier essor de cette flatterie dégoûtante et servile dont tous les ma^sirats , toutes les. autorités l'enivrè-
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rent pendant les quinze années de sa puissance. Od vit un de ses Gonseitters d'état , nomme Rœderer, faisant déjà de son nouveau maître une divinité j lui appliquer dans un journal le vers si connu de Virgile i.
Deu Dobii bac etia fécîl.
Je préns les suites fatales qu'aurait pour la France et pour son chef cette tendance adulatrice indigne d'un grand peu^de. Mais l'ivresse était au comble et le triomphe complet. Dans la nuit du 2 au 3 juillet arrive le vainqueur.
Je remarquai dès l'abord sur ses traits quelque chose de contraint et de morose. Dans la soirée même , à l'heure du travail , entrant dans son cabinet , il jette sur moi un regard sombre et se répand en éclats. « £h bien ! on m'a cru » perdu y et on voulait essayer encore du
x> Comité de salut public!... Je sais tout et
y> c'étaient des hommes que j'ai sauves ^ que )'ai w épargnés ! Me croient-ils un Louis xti ? qu'ils s> osent, et ils verront! Qu'on ne s'y trompe » plus. Une bataille perdue est pour moi une » bataille gagnée.... Je ne crains rien ; je fe- » rai rentrer tous ces ingrats, tous ces traîtres
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» dans la poussière.... Je sauf-ai Lies sauver 1* » France eu dépit des factieux et des broifil-
» Ions » Je lui rcprësentai qu'il n'y avait
en qu'un accès de ûèvre républicaioe excitée ]>ar un bruit sinistre , bruit que j'avais démenti et dont j'avais atténué les effets ; que mou rapport aux deux consuls , dont je lui avais transmis la copie , le mettait à même d'a^récier à 88 juste valeur ce petit mouvement de fernaentation et d'égarement ; qu'enfin le dénouement était si magnifique et la satisfaction si générale qu'on pouvait bien supporter quelques ombres qui faisaient encore mieux ressorlir l'éclat du taMeau. .— c< Mais vous ae me dites pas tout, « reprend-il. Ne voulait-ou pas mettre Garnot » à la tête du gouvernement ? Camot qui s'est 31 laissé mystifier au i8 fructidor, incapable de » garder deux mois l'autorité , et ^l'on ne » manquerait pas d'envoyer péiir à Sinna- M mary !... » J'affirmai que la conduite de Carnot avait été irréprochable, el j'observai qu'il serait bien dur de le rendre responsable de projets eitravagans enfantés par des têtes malades, et dont lui, Carnot, n'avait euaucHO* ùlée.
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U se tut -y mais l'impres^OD éuti profunde.
Il ne pardonna point à Caniot, rpti^ à quciquo temps de là , se vit dans la néoessité de résider le porte-feuille de la guerre. Vraisemblal]de-r ment j'aurais partagé sa disgrice anticipée , si Gambacérès et Lebrun n'avaient pas été témoins de la circOD^ieclion de ma conduite et de la sincérité de mon dévouement.
Plus ombrageux en devenant plus fort , le premier, consul s'arma de précaution et s'én.-toura d'un appareil plus militaire. Ses préventions et se* défiances se portaient plus particulièrement sur ceux qu'il appelait des obstinés -y soit qu'ils voulussent rester attachés au parti populaire , soit qu'ils ne s'exhalassent qu'en plaintes à la vuede la liberté mourante. Je pro-« posai des moyens doux po'ur ramener au giron du gouvernement , des hommes aigris; je demandai la faculté de gagner les chefs de file par des pensions ^ des largesses ou des places ; j'eus Carte blanche pour remi)loi des moyens pécuniaires ; mais mon crédit n'alla pas jusqu'il la distribution des emplcûs et des fàveura publiques. Je vis clairement que le premier con^ sul persistait dans le système de n'admettr»
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qu'ea Tninorlté les républicains dans les bants emplois et dans ses conseils , et qu'il voulait y maintenir en force les partisans de la monarchie et du pouvoir absolu. A peine si j'avais eu le crédit de iàire nommer une demi-douzaine de préfets. Bonaparte n'aimait pas le Tribunat , parce qu'il y avait là un noyau de républicains tenaces. On savait qu'il redoutait surtout les écervelés et les enragés désignés sous le nom d'anarchistes , hommes toujours prêts à servir d'instrumens aux complots et aui révolutions.. Ses défiances et ces alarmes étaient excitées par les hommes qui l'entouraient et qui le poussaient à la monarchie; telsquePortaIis,Le' brun, Cambacérès, Clarke, Chaàipagny , Fleurieu, Duchâlel, JoUivet> Benezech, Emmery, Hœderer , Cretet , Régnier , Chaptal , Dufresne et tant d'autres. Qu'on y ajoute les rapports secrets et les correspondances clandestines que lui adressaient , dans le même sens , des hommes qui en avaient reçu la missioi;! , et qui suivaient la tendance ou le torrent de l'opinion du jour. Je n'y étais pas épargné; j'y étais en butte aux insinuations les plus malveillantes; mon système de police y était souvent
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décrié et ilcDODcé. J'avais contre moiLiiicien^ alors ministre de l'intérieur, qui avait aussi sa police particulière. Essuyant parfois des reproches du premier consul sur des faits qu'il croyait ensevelis dans l'ombre, il me soupçonnait de le faire épier pour le compromettre dans mes rapports. J'avais l'ordre formel de ne rien celer, tant sur les bruits populaires, que sur les bruits de salon- XI en résultait que Lucien , abusant de son crédit et de sa position , tranchant du roué, enlevant des femmesà leurs maris, trafiquant des licences d'exportation de grains, était souvent l'objet de ces bruits et de ces. rumeurs. Gomme chef de la police, je ne devais pas dissimuler combien il importait que les membres de la famille du premier consul fassent irréprochables , et ne s'attirassent pas le décri public.
On sent dans quel conflit je dus me trouver engagé; j'avais heureusement dans mes intérêts Joséphine; je n'avais pas Du roc contre moi , et le secrétaire intime m'était dévoué. Cet homme plein d'babilelé et de talens, mais dont l'âpreté pécuniaire causa bientôt la disgrâce, s'est toujours montré si cupide qu'il
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n'est pas besoin de le nommer pour le désigner. Dépositaire des papiers et des secrets de son maître, il découvrit que je dépensais cent mille francs par mois , pour veiller incessamment sur les jours du premier consul. L'idée lui vint de me faire payer les avis qu'il me donnerait pour me mettre à même de remplir le but que je me proposais. Il vint me trouver et m'offrit de m'ioformer exactement de toutes les démarcbes de Bonaparte moyennant sâjooo francs par mois ; il me présenta cette offre comme une économie de 900,000 fr. par année. Je n'eus garde de laisser échapper l'oocasion de prendre à mes gages le secrétaire iotinK du cbef de l'Etat y qu'il m'importait tant de suivre à la piste pour connaître ce qu'il aTait fait , comm^ oe qu'il devait faire. La proposition du secrétaire fot acceptée , et chaque mois très-exactement il recevait en blanc son mandat de. 26,000 francs , pour faire retirer à la caisse la somme promise. J'eus de mon c6té » me louer de sa dextérité et de son exacli- 6ude. Mais je me gardai I»en d'économiser sur les fonds que j'employais à garantir la personne de Bonaparte de toute attaque im-
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})t-evue. Le château seul m'absorbait plua de la moilié de mes cent mille francs disponi' blés chaque mois. A la Terité, par là je fus très-exacLcmeut ioTormé de ce qu'il m'importait de savoir , et je pus contrôler mutuellement les înformalions du secrétaire par celles de Joséphine , et celles-ci par les rapports du secrétaire. Je fus plus fort que tous mes enuenùs réunis ensemble. Que fît- on alors pour me perdre ? on m'accusa formellement , auprès du premier consul ^ de protéger les républicains et les démagogues; on alla jusqu'à désigner le général Farain, qui m'était personnellement attaché, comme l'intermédiaire dont je me servais pour endoctriner les anarchistes et leur distribuer de l'argent. Le fait e»t que j'usai de toute mon influence ministérielle pourdéjouer les projets des écervelés^pour cîilmer leurs ressentlmens , pour les détourner de former aucun complot contre le chef de l'État^ es que plusieurs m'étaient redevables de secours et des avèrtissemen» les (Jus saltitalres. Je n'usai en cela que de la latitude qui m'é* tait donnée dans mes attributions de haute police : je pensais , et je pense encore qu'il
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vaut mieux préveuir les attentats que d'avoir à les punir. Mais , à force de me rendre suspect , OD fÎDil par exciter la défiance du premier consul. Bientôt, imaginant des prétextes ^ il mutila mes attributions , pour que le préfet de police fiit chargé spécialement de la surveillance des enn^és. Ce préfet, ancien avocat , homme avide , aveuglément dévoué au pouvoir j homme de justice avant la révolution , qui s'étant insinué avec adresse au bureau central, s'était fait nommer préfet de police après le 18 brumaire, c'était Dubois. Pour se créer un petit ministère à part , il me suscitait des tracasseiies sur les fonds secrets , et il fallut que je lui fîsse , sur la curée des jeux, sa grosse part , sous prétexte que l'argent était le nerf de toute police politique. Mais, plus tard , je parvins à le confondre dans l'emploi des fonds de son budget prélevés sur les vices bas et honteux qui déshonorent la capiule.
Cependant la maxime machiavélique dit>ide et impera ayant prévalu , il y eut bientôt quatre polices distinctes : la police militaire du château faite par les aides-de-camp et par
3,q,l,ZDdbvG00gIC
Blr »nC D OTRiNTB. I9I
ï)iiroc } la police des iospecteurâ de la gen^ darmerie ; la police de la préfeoture faite par Dubois ; et la mienoe. Quant à la police du ministère de l'intérieur j je ne tardai pas à l'anéantir f comme on le verra bientôt. Ainsi tous les jours le premier consul recevait quatre bulletins de police séparés , provenant de sources différentes et qu'il pouvait comparer entre eux , sans compter les rapports de ses correspoodans afBdés. Celait ce qu'il appelait tàter le pouls à la république. On la regardait comme bien malade dans ses mains. Tout ce que j'au* rais pu faire pour la soutenir aurait tourné contre elle. Mes adversaires travaillaient à me réduire à une simple police administrative et de théorie ; mais je n'étais pas homme à le souffrir. Le premier consul lui-même, je dois lui rendre cette justice, sut résister avec fermeté à toutes les tentatives de ce genre. II dit qu'en voulant ainsi le priver de mes services, on l'esposerait à rester désarmé en présence des contre-révoluiionnaires ; que personne mieux que moi ne faisait'la police des agens de l'Angleterre et' des chouans, et que mon système lui convenait. Je sentis pourtant que
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je n'étais plus qu'un contre-poids dans la ma' ebine du gouvernemeat.
D'ailleurs sft marche était subordonnée plus ou AUHUS au cours des événemens publics et Hux chances de la politique.
Tout alors semblait présager une paix pro* cbaitie. ta. journée de Marengo avait fait tomber an pouvoir du. consul, par l'effet d'une eonveatioti militaire plue étonnante que Ilssue de la bataille elle-même , }e Piémont , la liOmbardïe , Géqes , les plus fortes places de la haute Iulie> Ce n'était qn'après avoir rétabli la république cisalpine qu'il était parti de Milan.
De son côté, Moreau, s'approchant de Vienne après s'être emparé de Munich, les Antrichiens de ce côté sollicitèrent aussi un armisiice , celui d'italie ne s'étendant point jusqu'en Allemagne. Morean y consentit, et le i5 de juillet des préliminaires de paix farem signés à Paris , entre l'Aotricho et la Fance.
Des suc«ès si décisifs, loin de désarmer les répoblieains mécontens , les irriuient de plus en plus. Par ses formes absolnes et militaires , Bonaparte s'en faisait des ennemis acharnés.
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Sons les rangs même de l'armée on complaît filors un grand nombre d'opposans j que l'esprit républicain portait à former des associations secrètes. Des officiers généraux , des colonels en tenaient les fils mystérieux. Ils se flattaient d'avoir dans leur parti Bemadotie y Angereau, Jourdan , Brune, et IVloreau luimême qui , déjà se repentait d'avoir aidé à l'élévation de celui <Jui s'érigeait en mattre. A la vérité, aucun signe visible , aucune donnée positive n'éclairait le gouvernement sur ces trames} mais quelques indices et des révélations décousues le portèrent à déplacer fréquemment, d'un lieu à un autre, les corps et les oiHciers qui étaient l'objet de ses soupçons.
Dans Paris les choses étaient dans un état plus grave , et l'action des mécontens plus sensible. On tenait les plusardens éloignés des emplois et on les surveillait. J'étais instruit que, depuis l'établissement du gouvernement consulaire, ils avaient des assemblées secrètes et formaient des Complots. C'était à les faire avorter que j'apportais tous mes soins; par ta j'espérais ralentir la tendance naturelle du gouverne-
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ment à réagir sur les hommes de la revolalion. J'avais même obtenu, de la part du premier consul , quelques démoustrations extérieures favorables aux idées républicaines. Parexemple^ à ranaiversaire du 14 juillet , qui venail d'être célébré sous les auspices de la Concorde , le premier consul avait porté , au milieu d'un banquet solennel, ce toast remarquable : Au pea-pie français, notre souverain.! J'avais distribué beaucoup de secours aux patriotes indigens et malheureux; d'un autre cûlé, par la vigilance de mes agens et par des averàssemens utiles, je retenais dans l'inaction et dans le ^ence les plus ardens de ces boute-fèux qui , avant le départ de Bonaparte pour l'Italie, s'étaient réunis et ^valent formé le projet de le faire périr sur la roule , aux environs de la capitale. Depuis son retour et depuis ses triom- . phes, les passions devenaient aveugles et implacables. Il y eut des conciliabules, et l'un des plus furieux, affublé d'un habit de gendarme, jura d'assassiner Bonaparte à la Coibédie française. Mes dispositions combinées avec celles du général Lannes, chef di la contre-police, firent ôvanouir ce complot. Mais une conspiratioD
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manquée était aussitôt suivie d'une autre. Comnient se flatterdecontenir loog-tempsdes hommes d'ua caractère turbulent et d'un fanatisme indomptable , vivant d'ailleurs dans un état de détresse si propre à les irriter? C'est avec de pareils iustrumens qu'on forme et qu'on entretient les conjurations.
Je reçus bientôt l'avis que Juvenot^ ancien atde-uunp d'Heuriot , avec une vingtaine d'enragés > complottait d'attaquer et de tuer le premier consul àla MaltnaisOD. J'y mis obstacle et je fis arrêter Juvenot. Mais il était impossible d'obtenir aucun aveu; on ne pouvait pénétrer le secretde ces trames ni en atteindre les véritables auteurs. Fion, Xtufonr et Rossignol passaient pour les principaux agens de la conspiration ; Talot et Laignelot pour ses directeurs invisibles. Ils avaient un pamphlétaire à eux ; c'était Metge, homme résolu, actif, introuvable.
Vers la mi-septembre on eut indice d'uncom* plot qui avait pour objet d'assas^-iner le premier consul à l'Opéra. Je fis arrêter et conduire à la prison duTemple Rossignol et quelques hommes ohscursqui étaient soupçonnés. Les interrogatoires ne donnant aucune lumière , je les û» i3*
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mettre en liberté avec ordre de les suivre.
Quinze jours après, le même complot fut repris, du moias le nommé Harel, l'undes complices, dans l'espoir de grandes récompenses , fi t, de concert avec le commissaire des guerres Lefebvre, des révé-Iations à Bourienne, secrétaire du premier consul. Harel, appelé lui-même^ cor- TC^ra ses premières informations et désigna^ tous les conjurés. C'étaient, selon lui, Cerrachi et Diana, réfugiés romains; Arena, frère du député corse qui s'était déclaré contre le premier cousulj le peintre Topino-ljebruLn, patriote fanatique, et Demerville, ancien commis du Comité de salut public, intimement lié avec Barrière. Cette affaire me valut au cbâteau une assez vive sortie mêlée de reproches et d'aigreur. Heureusement je n'étais pas pris au dépourvu. « Général consul, répondis-je avec » calme, si le dévouement indiscret du dé- •> nonciatenr eût été moins intéressé, il serait » venu à moi qui tiens et dois tenir tous les fils M de la haute police, etqui garantis la sûreté de M sonchef contre toute conspration organisée, » car il n'y a aucun moyen de répondre de la » fureur isolée d'un scélérat ^natique. Ici , nul
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» doute, il y a complot ou du moins un projet M téel d'attentat. J'en avais moi-même conoaisr ' » sauceet je faisais observer les moteurs insensé» » qui semblaient s'abuser sur la possibilité de V l'eiécuiion. Je puis produiiie la preuve de » ce que j'avauce en faisaat comparaître sur-le- ¥> champ l'homme de qui je tenais mes infor-f y. mations, n C'était Barrère, chargé alors de la partie poliLique des journaux écrits sous l'influeuce ministérielle, te £h bien ! qu'on le fasse 31 venir, répondit Bonaparte d'un ton animé, et » qu'il aille faire sa déclaration au général » Launes , déjà s^isi de cette afiaij^, avec qui » vous vous concerterez. »
Je vis bientôt que là politique du premier consul le portait à dpnper un corps à une ombre , et qu'il voulait feindre d'avoir couru un grand danger. On arrêta (et ee<à me futétran-^ ger) qu'on ferait tomber les conjurés dans un piège qu'Harel serait chargé de dresser, en leur procurant, comme il le leur avait promis, quatre hommes armés, disposés à l'assassinat du premi<er consul , dans la soirée du lo octo- \xre , à la représentation de l'opéra des Horaces.
Ceci arrêté, le coasul, dans un conseil privé
byGpO^lc
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où ne fut point appelé le ministre de la guerre, jârla des dangers dont il était environné , des complots des anarchistes et des démagogues, et de la mauvaise direction que donnaient à l'esprit public des hommes d'un républicanisme irritable et faroucheiilcitaCarnot, en lui reprochant ses liaisons avec les hommes de la révolution et son' humeur sauvage. Lucien parla dans le même sens et d'une manière plusartilicieusej etils'en référa (la scène était concertée) à ta prudence et à la sagesse des consuls Cambacérès et Lebrun , qui , alléguant la raison d'état , dirent qu'il fallait retirer à Carnot le porte- feuille de la guerre. Le fait est que Carnot s'était permis plusieurs fois de défendre les libertés publiques, et de faire des remontrances au premier consul sur les faveurs accordées aux royalistes, sur la pompe royale de sa cour et sur le penchant qu'avait Joséphine à jouer le rôle d'une reine, en réunissant autour d'elle des femmes dont le nom et le rang flattaient son amour- propre. Le lendemain Carnot, sur l'avis que j'avais été autorisé à lui donner, envoya sa démission. Le jour suivant eut lieu, à la représenta lion desHoraces, le simulacre d'utiealat contre la
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personne du premier consul. Là, des hommes apostés par la contre-police j et sur le compte desquels les conjurés avaient été abusés, arrêtèrent eux-mêmes Diana, Cerrachi et leurs complices.
Cette affaire fit grand bruit ; c*est ce qu'on voulait. Toutes les autorités premières vinrent féliciter le premier consul d'avoir échappé au danger. Dans sa réponse au Tribunal , il dit qu'il n'en avait pas réellement couru ; qu'indépendamment de l'assistance de tous les citoyens qui ce jour là se trouvaient à la représentation à laquelle il assistait , il avait avec lui un piquet d« sa hrave garde. . . ci: Les misérables ! M ajouta-t-il , n'auraient pu supporter ses re-
Je proposai immédiatement des mesures de surveillance et de précaution pour l'avenir , entre autres de désarmer tous les villages sur la route de Pans à la Malmaison , et de faire explorer les maisons isolées sur la même route. Des instructions particulières furent rédigées pour que les agens de police redoublassent de surveillance. La contre-police du château arrêta aussi des mesures extraordi-
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naires ; on n'approcha plus aussi facilement da chef de l'Etal ; tous les ahords par lesquels il arrivaitaux salles de spectacle furent garantis d'un attentat individuel.
Tout gouvernement qui commence , saisit d'ordinaire l'occasion d'un danger qu'il a conjuré , soit pour s'affermir , soit pour étendre son pouvoir ; il lui suffit d'échapper à une consniration pour acquérir plus de force et de puissance. Par instinct ^ le premier consul était porté à suivre cette politique adoptée par tous ses devanciers. Dans cette dernière circonstance , il y fut plus particulièrement excité par son frère Lucien , tout aussi ambitieux que lui, quoique dans d'autres formes et dans un autre genre.
Il n'avait pas échappé à Lucien qu'il gênait et oflusquaît son frère , soit en se.prévalant avec trop d'orgueil et de complaisance des succès de la journée du i8 brumaire , soit en voulant exercer une trop grande prépondérance dans l'action du gouvernement. Il avait eu d'abord l'arrière-peusée de porter Bonaparte à établir une sorte de (iuumi>irat consulaire , au moyen duquel il eût retenu dans ses mains toute la puissance ciyile , et partagé ainsi le pouvoir
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avec un frère qui D'enteiidait à aucun partage. Ce plan ayant échoué , il chercha tousles moyen! de remonter son crédit qui déclinait à cause de ses exigences et de cette barrière de fer qu'i! trouvait devant lui , après avoir tant conlribuf' lui-même à l'élever. Profitant de l'impression produite par cette espèce de conjuration répidalicaine qu'on venait d'éiouffer, exagérant à son frère l'incouvénient de la mobilité de son pouvoir et les dangers que lui susciterait l'espiit républicain , il espéra le porter dès-lors à établir une sorte de monarchie constitutionnelle , dont il eût été lui-même le ministre dirigeant et le support. J'étais ouvertement opposé à ce plan alors impraticable , et je savais que le premier consul lui^méme^ quoique dé-»
voré de la passion de rendre son autorité inamovible f fondait le succès de ses empiétemens sur d'autres combinaisons.
Toutefois Lucien persista dans ses projets, et voulant parachever l'œuvre qui «elon lui n'était encore qu'ébauchée , se croyant sûr au moins de l'assentiment tacite de son frère , il fit composer et imprimer secrètement un écrit ayant pour titre : Parallèle de Cromwellj Monck et
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Sonaparte , où la cause et les priocipes de la monarchie étaient ouvertement prêches et préconisés. Celte brochure ayant été tirée à profusion , Lucien en fit faire dans son bureau particulier autant de paquets sous bande , qu'il y avait de préfectures , et chaque paquet contenant des exemplaires en nombre égal à celui des foDclionn aires de chaque département.
Aucun fFvis officiel n'accompagnait , il est ■vrai , cet envoi fait à chaque préfet par la voie de la diUgence } mais le caractère de l'envoi , les adresses portant tous les signes d'une missive ministérielle et d'atltres indices ^ faisaient assez connaître la source et l'intention politique d'une pareille publication. J'en eus le même jour un exemplaire à l'iiisu de Lucien > et courant à la Malmaisou , je le mis sous les yeux du premier consul , avec un rapport où j'exposai les ioconvéniens graves d'une iuitiative aussi mal déguisée } je la qualiGai d'intempestive et d'imprudente j et je puisai la force de mes argumens dans l'état de sourde irrîtaliou où se trouvaient les esprits dans l'armée, principalement parmi les généraux et officiers supérieurs qui, peu attachés persoDoellemeot
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ji Bonaparte, et n'étant redevables de leur £}rtune militaire qu'à la révolution , tenaient encore plus qu'on ne pensait aux principes et aux formes républicaines ; je dis qu'on ne pouvait sans danger y faire succéder brusquement un établissement monarchique , suspect à tous ceux qui à l'avance criaient à l'usurpation ; je finis enfin par faire sentir combien de pareilles tentatives étaient prématurées, et j'obtins de suite l'ordre d'arrêter avec éclat la propagation d'un pareil écrit.
J'ordonnai de suite qu'on en arrêtât la circulation, et, pour mieux écarter le soupçon qu'il eAt l'attache du gouvernement, je le qualifiai dans ma lettre ministérielle, d'œavre d'une méprisable et coupable ititr^ue, Lucien , furieux et jugeant que je ne me serais pas servi de pareilles expressions sans y être autorisé , courut à son tour à la Malmaison provoquer une explication qui fut orageuse. A compter de. cette époque l'opposition entre les deux frères prit un caractère d'animosilé qui finit par dégénérer en scènes violentes. Il est positif qu'un joui- Lucien, à la suite d'une altercation trèsvive, jeta sur le bureau de son frère, avec bu"
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Bieur^sonporK^-feuillede miuisire, ens'écrïairt qu'il se dépouillait d'auiant plus Tolonliers de tout caractère public , qu'il n'y avait trouvé que supplice avec un pareil despote, et que de son côté, le frère outragé appela ses aidesde-camp de ^rvice pour faire sortir de son cabinet ce citoyen ' qui manquait au premier consul.
Les convenances et la raison d'éut réunies réclamaient la séparation des deux frères, sans plus d'éclat ni de déchiremens. Nous y travaillâmes M. de Talleyrand et moi; tout fut politiquement concilié} bientôt Lucien se mit en route pour Madrid , avec le titre d'ambassadeur et avec la mission expresse de faire changer les dispositions du roi d'Espagne et de le porter à la guerre contre le Portugal, royaume que le premier consul voyait avec dépit rester sous la dépendance de l'Angleterre.
Les causes et les circonstances du départ de Lucien ne pouvaient, guères rester secrètes. On ne manqua pas à cette occasion, dans les correspondances privées et dans les salons de Paris, de me mettre en scène; de me repré-
>;,l,ZDdbyG00gk'
j>r DUC d'otrantb. ao5
senter comme l'ayant emporté dans une lutte de faveur sur le frère même du premier consul j on prélendit que par là j'avais fait prévaloir le parti de Joséphine et des Beauharnais sur le parti des frères Bonaparte. II est vrai que, dans l'intérêt de la marche et de l'unité du pouvoir^ i'élais intimement persuadé que l'influence douce ei bénigne des Beauhurnais était, préférable aux empîétemens excessifs et impérieux d'un Lucien , qui à, lui seul aurait voulu régenter l'Etat et ne laisser à son frère que la conduite de l'armée.
A des querelles domestiques du palais, succédèrentau dehors de nouvelles trames ourdies par les partis extrêmes. Dès la fin d'octobre y les enragés avaient renoué leurs projets sinistres; je m'aperçus qu'ils étaient organisés avec un secret et avec une habileté qui déconcertaient toutes les polices. Il se forma vers cette époque , par des démagogues et par des royalistes, deux complots parallèles et presque identiques contre la vie du premier consul.
Comme le dernier, qui fut le plus dangereux parce qu'il fut tramé tout-à-fait dans l'ombre > m'a paru depuis se rattacher à la situation po-
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liiique où se irouyait alors le chef du gouver* hemenl, je ferai de cette situation le résumé eu peu de mots.
L'empereur d'Autriclie avait reçu la nou- . velle des préliminaires de paix signés en son nom , à Paris , par le comte de Saint- Julien, au moment même où ce monarque signait avec l'Angleterre un traité de subsides. Placé ainsi entre la paix et l'or des Anglais, le cabinet de Vienne se décida courageusement à courir de nouveau le hasard des batailles. M. de Saint- Julien fut jeté dan» une forteresse pour avoir excédé ses pouvoirs , et l'armistice devant expirer sous peu , on fit de paît et d'autre de« préparatifs pour renouveler les hostilités. L'ar* mistice fut pourtant prorogé jusqu'en décembre. Ainsi , des deux côtés , on flottait entre la paix et la guerre. Le premier consul et son gouvernement désiraient alors la paix, qui al^ lait dépendre unicpiement des opérations de Moreau eu Allemagne , de Moreau, dont Bonaparie enviait déjà la gloire importune.
Il était le seul dont la renommée pût balancer la sienne sons le point de vue stratégique. Cette espèce de rivalité militaire, et la
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position de Moreau eu égard à l'état de l'opinion, mettait Bonaparte, pour ainsi dire, à la merci de ses succès , tandis <jue dans riniérieur il était en butte aux complots des démagogues et des royalistes hostiles. Four eux ^ c'était l'ennemi commun. La vigilance de la ' police } loin de porter le découragement dans l'esprit des anarchistes, sendtlait leur inspirer encore plus de nerf et d'audace. Leurs coryphées s'assemblaient tantôt chez le limonadier Chrétien, tantôt à Versailles, tantôt au jardin des Capucines , organisant l'insurrection et désignant déjà un gouvernement provisoire. Voulant en finir , ils en vinrent aux résolutions désespérées. L'un d'eux , nommé Chevalier , d'un républicanisme délirant et d'un géniç atroce, occupé , dans le grand atelier d'artillerie de Meudon , sous le Comité de saliit pubUc , à imaginer des moyens de destruction calculés sur les effets extraordinaires de la poudre, conçut la première idée de faire périr Bonaparte à l'aide d'une machine infernale qu'on placerait sur son passage. Excité par les en- couragemens de ses complices , et plus encore par son propre penchant , Chevalier , se-
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condé par le Dommé Veycer , construisit uiM espèce de baril cerclé' en fer et garni de clous j chargé à poudre et à mitrailles^ auquel il adapta une batterie solidement fîsée et armée , susceptible de partir à volonté à l'aide d'une ficelle , ce qui devait mettre l'artilleur à couvert de l'explosion. L'ouvrage avança; tous les coujurés se montraient impatiens de faire sauter, an moyen de la machine infimale, \e petit caporal^ nom qu'ils donnaient à Bonaparte. Ceci n'est pas tout : les plus hardis , Chevalier à leur tête, osent faire entre eux l'essai de la machine infernale. La nuit du ly au 1 8 Octobre est choisie j les chefs du com- ■ plot vont derrière le couvent de la Salpêtrière , s'y croyant à couvert par l'isolement. Là, l'explosion est telle que les enragés eux-mêmes , remplis de terreur, se dispersent. Revenus de leur premier effroi , ils délibèrent sur les effets de celte horiible invention j les uns la croient propre à couronner leurs trames j d'autres pensent, et Chevalier se rauge de cet avis, qu'il ne s'agit pas de faire périr plusieurs personnes , mais de s'assurer de la mort d'une seule, et que, sous ce rapport, l'efièt de la
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tnackine in/èmale dépend de -trop de chunoes husarJeuses. Après de profondes médilaùoDS^ Chevalier s'arréie à ridée de coostruire uoe espèce de bombe incendiaire y qui , lancée daus la voilure du premier consul , soit à son arrivée } soit à sa sortie du specucle ^ lé ferait sauter par une explosion inévitable et subite. Gbevalier met de nouveau la maiu à l'œuvre.
Mais déjà l'explosion noctume avait provoqué mon attention j et les jacunces des conjurés transpirant de proche en proche., ne tardèrent pas de mettre toute la police à leurs trousses. La plupart des rappots secrets faisaient meatiou d'une machine in/imale destinée à faire sauter le petit caporal. Je consultai mes notes, et je vis que Chevalier devait être le principal artisan de celte machination perverse. Le 8 novembre, on le trouva caché, et il fut arrêté, ainsi que Yeycer , dans la rue des Btancs-Man* teaux j tous ceux qu'on soupçonnait leurs complices le forent également. On trouva de la poudre et des bïtllcs , les débris de la première machine et l'ébauché de la bomhe incendiaire, enfin tous les élémens du corps de délit. JVUis
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il s'y eot SBOU» aveu , ni par menaces m par séduction.
Oa pcmvait cpoirc> d'après eette deccni verte, la vie de Bonaparte en sûreté contre des moyens si atroces et des attentats si pervers. Mais déjà l'autre parti hostile , marchant au même but par les mêmes trames, imaginait de dérober aux démagogues' l'iovention de la- machine infernale. Bien n'est plus extraordinaire et n'est plus vrai pourtant qne ce changeaient subit d'acteurs sur la même scène jtour y jouer le même drame. Ceci 'parattraii incroyable, si je n'eu retraçais pas moi-même les causes secrètes qui sont venues successivement se classer dans mon esprit.
A l'ouverturede la campagne, Georges Cadoudal', le plus décidé et le pins opiniâtre de»che& insoumis delo Basse-firetagne, débarr|ua'dbnsle Morbihan, venantrtleLondres, avec lamission de préparer une nouvelle prise d'armes. 11 était investi du commandement en chef de toute la Bretagne, dont il délégua provisoirement l'action militaire à ses piîncipaux lieutenans , Mercier la Yendée, de Barj de Solde Grisolles et'Guillemot. Ces intrigues se rattachèrentà d'autres, tant dbuB
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les <l(;pârlemens*le l'Ouest que d»iis Paris, parmi les correspondaus et les alïïdés. J'eus , ii cet égard,plus que des .iudices> j'eus coanaissanoe Uu pland'insurreciioûquî, à cette époque, ( le passage du Saini-Bei'nard par le premier consul ) lut un graûd sujet d'alarme pour les deux autres consuls Cambacérès et Lebrun. Je fis adopter de fortes mesures. Mes ageus et toute la geudarmerie se mirent en campagne ; je fis surveiller ei arrêter d'anciens chefs suspects , entre autres des capitaines de paroisses trèsdangereux. Mais l'aciioii de la police était plus ou moins subordonnée aux chances delà guerre extérieure.
Dans uu rapport destiné au premier consul et qu'il reçut à Milan , je ne lui dissimulai pas les symptdmes de la ciise qui se manifestaient ^ans l'intéiienr , et je lui dis qu'il fdllait absolument revenir victorieux, et sans-dclai, pour dissiper ces nouveaux élémens de troubles ci d'orages.
En effet , comme on l'a vu , la fortune dans les champs de Marengo le conJ)la de toutes ses faveurs au moment où ses ennemis le croyaient perdu à jamais. Ce triomphe subit déconcerta
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tous les plans de l'Angleterre et renversa les espérances de Georges Cadoudat , sans toutefois dompter son caractère de fer. Il persiste à rester dans le Morbihan qu'il regarde comme son domaine , et dont l'organisation royaliste est maintenue par ses soins. Instruit par ses correspondans de Paris, de Tirritation et des complots renaissans du parti populaire ^ il y envoie, vers la fin d'octobre, ses officiers de confiance les plus décidés, tels que Limolan, Saint-Régent, Joyaux et la Haie-Saint-Hilaire. Il est vraisemblable même qu'il avait déjà conçu ou adopté l'idée de dérober aux jacobins l'invention de la machine infimale, dont ses explorateurs l'avaient tenu au courant. Dans la disposition où se trouvaient les esprits et même le gouvernement, ce crime, effectué par des royalistes, ne pouvait manquer d'être imputé aux jacobins; or, les roylistes se trouveraient en mesure d'en recueillir le fruit. Une si audacieuse combinaison parut éminemment politi^ que. Telle fut l'origine de l'attentat du 3 nivôse ( 24 décembre ) , mis à exécution par les agens ou.plutôt par les commissaii;es de Georges. Cette double trame resta d'adord couverte d'un voile
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^pais, tant les regards, rattention et les soupçons se portaient uniquement sur les anarchistes. Une circonstance se présenta , qui parut favorable pour consommer Tattental avec nue graude probabilité de succès. On devait donner^ le 2,4 décembre , à l'Opéra , l'oratorio de la Création du monde , par Haydn ; tout Paris savait que le premier consul y serait avec sa cour.
La profonde perversité de la conjuration fut telle que les agens de Georges délibérèrent »'i\ ne serait pas plus sûr de pratiquer la machine infernale sous les fondeniens même de la salle de l'Opéra , de manière à faire sauter , d'un seul coup , Bonaparte et l'élite dé son gouvernement. Est-ce l'idée d'une si horrible catastrophequi fit reculer le crime , ou l'incertitude d'at- . teindre , au milieu d'une si épouvantable conflagration, l'homme qu'on s'acharnait à vouloir faire périr ? Je frémis de prononcer. Toutefois on arrêta que l'ancien officier de marine Saint- Régent y aidé du subalterne Carbon , dit \e petit François ^ placerait la fatale machine dans la rue Saiut-JVicaise , où devait passer Bonaparte, et qu'il y mettrait le feu à temps pour le faii% êauler dans, son carrosse.^
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Le brùlemcnt de la mèche, l'effet de U poudre et de l'esplosion , tout fpt calculé sur le temps que mettait d'ordinaire le coclier du premier consul pour venir de la cour des Tuileries dans la rue Saint -Nîcaise, à la hauteur de la borne où allait être placée la macbiqe infernale.
Le préfet de police et moi nous fûmes ioformes la veille qu'on chuchottait dans certaines coicrios un grand coup pour le lendemain. Cet avis était bien vague ; chaque jour d'ailleurs il nous en parvenait d'aussi alarmaps. Toutefois le premier consul en eut immédiatement connaissance par nos bulletins joumalïcrst II parut d'abord hésiter le lendemain ; mais , sur le rapport de sa contre-police du cb^leau , que la salle de l'Opér* venait d'çtre visitée et toute^' Ips mesures de précaution prises, U demanda son carosse et partit accompagné de ses aidesde-camp. Cette fois, comme tant d'autres, c'était Céfiar accompagné de sa fortune. On sai( qnc l'événement ne trompa l'espoir des conjurés qua par l'effet d'un léger incident. Le cocher du premier consul, àmoitié ivrçpe jour-là, ayant poussé les chevaux avec plus de précipitation que de cou-
>;,l,ZDdbyG00gle
ï)u DDC d'otrantb. 4ï5
lume , l'eXplosIoD calculée avec une préùsioD rigoureuse, fut relardée de deux secondes »: et il suffit de cette fractioD imperceptible, soustraite au temps préfixe, pour sauver le consul et pour affermir son pouvoir (i).
(0 La maclùne infernale ne remplît pas ion but, qui était d'atteindre le premier consnl; mats elle oVn cauta, pas moins la mort d'une vingtaine de personnes et en blessa cinquante-six plus ou moins grièTement. On vint au secours de tous les malheureux blessés anÎTast que l«s blessure» étaient plus ou moins graies. Le maximum des secours fut de 4^00 francs , et le minimum de a5 fr. Les orpbeiini et les veuves furent pensionnés, ainsi qne 'les enfans de ceux qui avaient péri; mais seulement jusqa'£ leur majorité; ils devaient toucber it cette époque 2000 francs pour leur ét^lissement.
Voici les %<aai des penonnet qui reçurent des secours par ôr^re dn premier consul , aiec ie montant des sora- ,ines qui leur furent allouées :
fr.
Bataille CM"*), épicière, me St. -Nicaise. . 100. Boiteux( J<!an-Marie-Joseph}, d devant
frère de la Clurité 5o.
Bonnet (M"'}) 'oeSaint-Nicaise. ...... i5o.
Boulard ( tbuvbJ, musicienne, rue J.-<f.-
RoHssean * 4ooo.
Un «econd supplément lui fut accordé à , cause de sçs blewures, il fut de 3oDO.
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1 Sans s'élonuer de J'événement, il s'éiait écrré 'au bruit de l'effroyable détooaiion : «C'est la
Bourdin (Françoise Louvri«r , femme) , portière, rue Saint-Nicaise. . <
Buchener (Louis)} taillenr,roeSt.-Nicaisc . . Chapuy (Gilbert), officier civil de la marine,
rue du Bac .
Charles (Jean-Etienne), imprinietir , meSt.-
Nicaiw
Clément, ggrçoif maréchal , me du Pelît-Car-
Cléreaux [Marie-Joséphine' Lehodey) , épicière,
rue Neove-do-l'EgHlité 38oo.
Collinet (Marie-Jeanne-Cécile), revendeuse, àlahille ■
Corbet (Nicolas-AIejtnndre), employé à l'étatmajor de la 17°. difision, rue| Saint -Ho-
Coûteux, vermicellier, me des Pronvaires. . . Duvrme (Louis), ouvrier serrurier^ me du
Harky iooa>
Fleury (Catherine Lenoir, veuve) , ne de
Malte ,.....,..'..:. 5o.
Fostiêr( Lools-Phillppe ), remplaçant An poste
delà me Saint-Micaiso, &5.
Fridzery( Alexandre-Marie- Antoine ), musicien aveoele , nia Saint^Nicaiae ySo,
Gauthier ( Marie Foncette , fille ) , me de
Chaillot. ..,..,... )oo.
Harel ( Antoine ) , garçon limonadier , roe de
Malle. . '. . . . 3ooo.
Hiblot (Marie-Anne, fille), ruedeMalte . . 240. Honoré ( Marie-'Thérèse Larue , veuve ) , me
Marceau
Honoré (Thérèse, fille), ouvrière. ..... âo.
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» machine infernale! i> et ne voulant ni rétrogader ni fuir, il parut à l'Opéra. Mais ans»
Hngnet ( Louis ) , cuisinier Atix Cliamps-Elysées
Jardv ( Julien) , remplaçant eu poste Saint- - Nicnise
Kalbert ( Jean* Antoine } , apprenti menuisier,
Lambert (Marie-Jacqueline Gillot, femme),
rne Fromentean
Leclerc, élèTe en peinture , mort k l'hospice. . 300. Lefevre (Simon-rrançoia) , garçon tapissier,
rue de la Verrerie
Léger ( madame ) , limonadière , rue Saint-
Nicaise 1600.
Lepape( Elisabeth Satabin, 'femme), portière,
rne Saint- Nicaise 3oo.
Lemierre ( Nicolas ) , rue de Malle, tenant
maison garnie 4°0.
Lion (Pierre -Nicolas) , domestique , allée
d*Antin 6oo.
Masse (.lean -François) , garçon marchand de
Tin, rue de» Saints-Pères i5o.
Mercier (Jean-Baptiste ) , rentier, rne Sainl-
Honoré 45i
Orilliard,{ Stéphanie-Madeleine^ fil le ),con.
luriére, rue de Lille gi
Pallnel , portier , rue Saint -Nicaise
Frétille ( Clande-Barthélemi ) , tapissier, roc
des Saints-Pères • ^5t
Proverbi (Antoine), homme de confiance, rne
des-Fi Iles-Sain t-T bornas, ^So.
Regnault (femme) , ouvrière, rue de Grenelle-Saint- Honoré.
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arec quel visage courroucé , avec quel air ler* rîble ! Que de pensées vinrent assiéger son esprit soupçonneux ! Le bruit de cet attentat ctr-
Saînt-Gille* <Louia, femme) , otm-ière en
linge, galerie des Innticens jjoo.
•Se!li>i|ue ( veave), rae Sdiat- Denis, . . . ■ , 200. Tliirion (Jean) , cordonnier en yienx , rae
Saint-Nicaise a5.
Trepssl , architecte , rne de Bourgogne. . . . 4^00. Yarlet , rue Saint -Lonii , remplaçant au poste
' Sainl-Nicaise 25.
"Warmé (N.), marchand de Ttn, rue Saist-
Hicaise .00.
Vilriée (Elisabeth, femme), cuiaînière, roe
Saint-NicaUe
Yitry, perruquier ) rue Saint-Nicaise
Wolff(Arnoiilt),uilleur, ruedfi Malte. . .
Zambrini ( Félix ) , garçon limonadier cbei Co-
rassa 600.
Banny (Jean -Frédéric ) , garçon Iraitenr, rae
des Grands- A agnstins 1
Barbier (Marie-Geneviève Vîel ^ veuve, rue
Saiiit-Honoré . . . .' , jooo.
Beirlé (Alexandre), marchand gantier-pean s-
sier, rue Saint-Nicai^e 80a.
Boyeldieu (Morie-I,onise Chevalier, veuve)
rue Sainte-Placide 1000,
0/y?je^f}j.- Lislçr (Agnès, Adélaïde) . ... 1 Mitaine (Jeapne Prévost, veuve), rue de
Malle 45o.
Platel (Jeanne Smjih, veuve) . 1000.
La recette générale fnt de 77,601 fr.; le surplus fut placé au Mont-de-Piété pour payer les penaioas. (Note de réditear.)
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culant LlcQlât de loges co loges, l'indignatioii fut vive, laseusaûon profonde, parmi les mÎDU- Ires, lescourtisans^lesprocbes du consul; parmi tous les homnuss attachés au cbar de sa fortune. Devançant 1a un du speciscle, totLs suivirent son carrosse , et de retour au château dies Tuileric$ , lit s'cmvrit une scène ou plutôt une orgie de passions aveugles et trieuses. Eu y arrivant , car je m'empresssai d'accourir , je jugeai par l'irritaiion des esprits, par l'accueil glacé des adhércns et .de^ conseillers , qu'il se formait contre moi un orage, et que les plus injustes -Soupçons planaient sur la police. Je m'y attendais et j'éuis résolu de ne me lajsser intimidor ni par les clameurs des courtisans , ni par les apostrophes du consul, u £h bien! me dit-il » en s'avançant vers moi, le visage enflammé » de colère j eh bien ! direa^vous encore que 3> ce sont les royalistes? »-— « Sans doute, je " le dirai, répondîs-je comme par inspiration » et avec sang- froid ; et qui plus est , Je le prou- » verai. « Ma réponse causa d'abord un élonnement général; mais le premier consul répétant .avec plu& dr'aigreur- encore et avec une incrédulité opiniâtre^ que l'horrible alternat
iD,GoogIc
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qui Tenait d'être ditigé contre lui était rœuvre d'un parti trop protégé , point assez contenu par la police., des jacobins , en un mot : «Non, ni'écriai-je, c'est l'œnvre des royalis- 3>te8, des chouans, et je ne demande que » huit jours pour eu apporter la preuve ! »
Alors, obtenant quelque attentiou , résumant les indices et les faits récens , je justifiai la police en général , arguant toutefois de sa subdivision en différens centres, pour récuser toute responsabilité personnelle. J'allai plus loin, je récrioiinai contre cette tendance àes esprits , qui , dans l'atmosphère du gouvernement , les portait à-loui imputer »ui jacobins ou aux hommes de la révolution. J'attribuai à cette direction fausse , d'avoir concentré la vigilance de la conlre-police sur des hommes, dangereux sans doute , mais qui se trouvaient paralysés et désarmés; tandis que les émigrés, les chouans , les agens de l'Angleterre , si l'on eût écouté mes avenissemeos , n'auraient pas frappé la capitale d'épouvante et rempli nos cœurs d'indigoation. Je rangeai à mon avis le général Launes , Real , Regnault , Joséphiae : et fort d'un répit de huit jours, je
>;,l,ZDdbyG00gIC
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ne doutai nullement que les preuves ne vinssent incessamment à l'appui de mes conjectures.
J'eus bientôt , en effet , par la seule amorce d'une récompense de deux mille louis , tous les secrets des agens de Georges ^ et je fus mis sur leurs traces; je sus que le jour elle lendemain de l'explosion , plus de quatre-vingts chefs de chouans étaient arrivés claudesiinement à Paris par des routes détournées et de différens côtés; que si tous n'étaient pas dans le secret du crime, tous s'attendaient à uu grand événement, et avaient reçu le mot d'ordre; enfin le véritable auteur et l'instrument de l'attentat me furent révélés , et eu peu de jours les preuves s'accumulant , je finis par triompher de l'envie, de l'incrédulité et des préventions. .
Je n'avais pas tardé à m' apercevoir que cette dernière entreprise tentée contre la vie du premier consul, avait irrité son àme sombre et altière, et que, résolu de comprimer ses ennemis, il voulait des pouvoirs qui le rendis* sent le maître. On ne le seconda que trop dans toutes les hiérarchies de son gouvemejuent.
Son premier essai de dictature militaire fut
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unacte de dt-portatioD au-delà des merS} contrff des indmdas pris parmi les déinagogues et tes anarchistes les plus décries de ta capitale , et doiït il me faUul encore dresser moi-même la liste. Le Sënat; excité par le déchalnCmeot public j et faisant toutes }es concession^ (fui lui furent demandées , n'hésita point à donner sa sanction à cet acte extrajudiciaire. Je pâi^ins, noD sans peine y à sauver une qnaramaine de proscrits , que je fis rayer , avant la i*édaciioQ du sénat U8>-consulte de déportation en Afrique. Je fis réduire ainsi à uûe simple mesure d'exil et de surveillance hors de Paiiis, cette cruelle déportation d'abord prononcée contre Charles de He^e , Félix Lejwlletier , Ghoudieu , Talot, Deslrem , et d'autres' soupçonnes d'être les cheft des complots qui donnaient tant d'inquiétude à Bonaparte, l^es mesures ne se bornèrent pas au bannissement dès plus furieux d'entre les jacobins. Le premier consul trouvait les formes des tribunaux constituliuâuâls trop lentes ; il- réclamait une justice acdve , inexorable ; il voulait distraire les prévenus de leurs juges naturels. On délibéra dans le Conseil d'état qu'on solliciterait du Corps législatif, comme
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loi d'exception , réublissemem des tribunaux spéciaux sans jury , sans appel, sans révision.
Je fis. sentir qu'il fallait au moins précisef l'objet pour ne distraire de la juridiction des tribunaux que les prévenus de coQspiraût)Ds , et les hommes qui , sur les grandes routes , attaquaient et pillaient les diligences. Je représentai que les roules étaient infestées de brigands j aussitôt un arrêté pris par les consuls le j janvier, ordonna qu'aucune diligence ne partirait de Paris , qu'elle n'eût sur l'impériale quatre soldats commandés par un sergent ou un caporal, et qu'elle ne fût escortée de nuit. Les diligences furent encore attaquées : tel- était le système de petite guerre adopté par les chouans. A la même époque , des scélérats connus sous le nom de Chauffeurs , désolaient les campagnes. 11 £tllait des mesures fortes, car le goQvememeni ressentait plus d'alarmes qu'il n'en ftiisait paraître. Les prévenus de conspiralioQs furent frappés sans pitié.
On érigea deux commissions militaires : l'une prononça la peine de mort, et fit exécuter Chevalier et Veycer, accusés d'avoir fabriqué la première machine infernale; l'autre pro-
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noni^a la même peine contre Meige , Humbert et Chapelle , prévenus d'avoir conspué contre le gouvernemeot. De même que Chevalier et Veycer , ils furent passés par les armes dans la plaine de Grenelle. £n même temps, Arena, Cerrachi, DemervUle et Topîno-Lcbrun comparurent devant le tribunal criminel, où ils jouirent du bienfait de la procédure par jurés ; mais l'époque était sinistre, et la prépotence décisive. Ils furent condamnes à mort , et leurs quatre complices absous. Avant l'attentat contre la vie du premier consul, aucuu tribunal ne les eût condamnés sur la seule déposition d'Harel, accusateur à gages.
Le procès relatif à l'explosion du 3 nivôse commença plus tard. Je tenais à en compléter l'instruction , ainsi que je l'avais annoncé ; toutes les preuves furent acquises. Plus de doute de quel côté venait le crime. Il ftit prouvé que Carbon avait acheté le cheval et la charrette sur laquelle avait posé la machine infernale; il le fut également que Saint- Régent et lui avaient" remisé cette même charrette, £iit préparer des tonneaux, apporté de» paniers et des caisses remplies de mitraille.
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fet enfiù que Saint -Rëgetit ayant mis le feu à la machine , avait été blessé par l'eflfet de Texplosion. Tous deux furent condamnés et exécutés.
L'analogie qu'on remarqua daiis ces divers attentats , fit présumer qu'il avait existé des relations entre leurs auteurs, quoiqu'ils fussent de ^lartis différens. Il n'y eut d'analogie que celle d'une haine commune qui les portait à conspirer contre le même obstacle j ni d'autres rapports que ceux d'une exploration clandestine, qui fit connaître aux royalistes le terrible instrumetot dont voulaient se servir les jacobifls pour faire périr Bonaparte.
Sans doute assez de sang venait d'être versé pour porter la terreur dans l'àme de ses ennemis , et désormais on pouvait le regarder comme affermi dans sa puissance. Il avait pour lui tous ceux qui l'entouraient. La fortune d'ailleurs y tout en veillant sur lui , acheva de le combler de ses faveurs dans les jeux de la guerre. Ses armées d'Allemagne y commandées par Moreau , avaient repris les armes à l'expiration de l'armistice , et Mo-L; a', édition. i-*
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reau poursuivaDt ses succès ^ venait de gagner la bataille d'Hohenlindea.Là , sur le théâtre de sa gloire, il s'était écrié en s'adressant à ses généraux : « Mes amis , nous avons conquis la paix ! » £n efiet , en moins de vingt jours, il s'empare de quatre-vingts lieues de terrain fortement dispute ; franchit les lignes formidables de l'Inn , de la Salza, de la Traun , de l'Ëns, ppusse ses avani-postes à vingt lieues de Vienne , disperse les seules troupes qui pouvaient en défendre les approches; et, arrêté par la politique ou par l'envie, conclut àSteyer un nouvel armistice. Convaincu de la nécessité des circonstances, le cabinet de Londres consentit à ce que l'Autriche, se. désistant des conditions de l'alUanoe , ouvrît des oégociatious par une pais séparée; oe qui fit dire que Bonaparte avait triomphé pour lui seul , et Moreau pour la pais. Tels furent les premeirs germes de rivalité , semés entre ces deux grands capitaines. La différence de caractère et les restes de l'esprit républicain devaient les amener tôt ou tard à une opposition ouverte.
Cet esprit se décela dans la capitale et y causa une sorte de fermentation au sujet du projet
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de loi portani éiablissenienL d'un tribunal cnmlucL spécial partout où celle iaslilulioii serait jugée oécessaire, A vrai diie^ il s'agissait d'une commission indéfinie^ mi-paiiie de juges et de militaires. Cepi-ojet, présenté au Tribunal, efiài-oucha tous les tribuns qui aimaient la liberté ; dans leur idée , ils assimilèi^nt cette mesure à la iustice prévôiale de l'ancien régime.
Les orateurs du gouvernement alléguaient que l'ordre social était attaqué dans ses fondemensparuoe organisation du crime, plus- puissante f plus étendue que les lois ; les lois , disaient-ils f ne sont plus eu rapport avec celle fange de la société qui ne veut aucune justice et qui combat à outrance le système social.
La discussion fut savante et animée; elle remplit sept séances : Isnard , Benjamin Constant , Oaunou , Chénier , Ginguené , Bailleul , s'y montrèrent comme l'arrière- garde de, la république, combattant avec force, mais avec me-sure et décence-j la propoàtiou du gouverne^ ment. Elle ne passa qu'à la majorité d'un petit nombre de voix , et à l'aide de l'influence du cabinet. Le projet était terminé par la faculté laisse au:( consuls d'éloigner de la ville où iS*
siégeaient les autorités premii-res, et, même de tonte autre ville , les personnes dont la présence pouvait devenir suspecte. Ceci forma la dictature de la police , et l'on ne manqua pa» de dire que j'allais devenir le Séjan du nouveau Tibère. Tout ce que demanda lepreoiierconsul lut fut accordé.
Revêtu d'une dictature légale , armé du pou- Toir de frapper de mort ou d'exil ses ennemis^ le premier consul faisait appréhender que son gouvernement n'eût bientôt plus d'autre mobile que la force. Mais il donna la paix au Monde^ talisman qui dissipa bien des nuages en offrant un port tranquille après les tempêtes.
Le congrès de Lunéville amena , au bout de quarante jours ^ le traité de paix définitif, signé le 9 février 1801 , entre la France et TAutriche. lia possession de toute la rive gauche du Rhin, depuis le point où il quitte le territoire helvétique jusqu'à celui où il entre dans le territoire batave, fut confirmée à la France. L'Autnche resta en Italie avec l'ancien territoire vénitien j l'Adige lui servit de limites. L''indépendance des républiques batave, belvé-
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tùpie, cisalpine et ligurienne fut muiuelleDieat garantie.
Le premier consul avait pris tellement d'ombrage (le l'opposition qui s'était déclarée dans le Tribunat contre la marche de son gouvernement , qu'il l'en punit en ne Ëiisant à l'orateur du Tribunal aucune réponse à l'occasion de la paix de Lunéville.
II restait d'autres points à régler en Italie , d'où Masséna avait été rappelé pour 6us[ncion de républicanisme. Depuis le mois d'août précédent, il était remplacé par Brune, d'abord suspect lui-même au camp du dépôt de Dijon y et que j'étais parvenu à feire rentrer eo grâce, en att,éauant de certaines révélatîoHS , car chaque état-major était épié.
Quoi qu'il en soit> Bniite s'était emparé de la Toscane, avait confisqué Livourne et toutes les propriétés anglaises.
Sur les instances de Fempereur Paul, et par déférence pour sa médiation , 'Bonaparte , qui méditait dès-lors la conquête des Deux-Siciles , arrêta la marche de Murat surNaples, et ménagea le Saint-Siège. Survint bientôt un traité de .paixavecNaples,eovertu duquel, jusqu'au paix
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définiiive entre la France, la Grande-Bretagne et la Porte-Ottomane , quatre mille Français occupèrent l'Abmzze septentrionale et douze mille la péninsule d'Olranie. C'était moi qui en a\ais donné la première idée dans un conseil privé. Ces stipulations restèrent secrètes. Par cette occupation de l'Abruize , de Tarenie et des forts, la France faisait entrcteuirj anx'fraisdurOyanme deNaplcSjUncofpsd'arméeqvii, selon l'occasion, "pouvait passer en Egypte , dans la Dalmatle ou en Grèce.
Le traité de Lunéville avait* stipulé pour rAutriche et pour l'empire germanique; il fut ratifié par la diète, ei c'est ainsi que la pais ■fut 'rétablie suf le continent européen. Dans toute cette af^ire , le premier consul parut • ■cbarmé de la dextérité de son ministre des aÉt'aires étrangères, Talleyrand-Périgoïd. Mais au fond il commençait à être fatigué de ce que les gazetiers do Londres le représentaient luimême comme éunt sous la tutelle diplomatique deM.deTalleyrand;el,enfaitdegouYernement, •sotis la'mienne, ne pouvant faire un pas sans nous , dont on exagérait à dessein l'habileté , afin de nous rendre odieux ou suspects. Je le fati-
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guai moi-même ea dc cessant de lui dire que lorsque les (;ouverDemcDS ne sont pas jusies , leuf prospérité n'est que passagère; que, dans la sphère élevée où l'avait placé la fortune, U lui fallait noyer dans les torrens de sa gloire les passions haineuses qu'une longue révolution . avait mises en fermenlationj et ramener ainsi la nation à des dispositions généreuses et bienveillantes , vraie source de prospérité et de bonheur public.
Mais comment se flatter, au sortir d'une longue tourmente, d'avoir à la léte d'une immense république , transformée en dictature militaire^ un chef à la fois juste, fort et modéré f Le cœur de Bonaparte n'était pas étranger à la vengeance et à la haine , ni son esprit à la prévention , et l'on apercevait aisément, Sk travers les voiles dont il se couvrait, un penchant décidé à la tyrannie. C'était précisément cette disposition que je m'efforçai d'adoucir ou de combattre, el je n'y employai jamais que l'ascendant de la vérité ou de la raison. J'étais sincèrement attaché à cet homme, persuadé que nul dans la carrière des armes ni dans l'ordre civil, n'avait un caractère si ferme, si persé-
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a3a MÉMOIRES Yérant, tel enfin qu'il le fallait pour r^gir l'Éiat et comprimer les laciioDs. J'osai même alors me flatter de mitiger ce graod caractère , en ce qu'il avait de trop violent et de trop dur. D'autres avaient compté sur l'amour des femmes^ car Bonaparte n'était point insensible à leurs charmes j d'ailleurs on pouvait être sur que les femmes oc prendraient jamais sur lui un ascendant nuisible aux afiàires. Le premier essai dans ce genre ne fut pas heureux. Frappé, à son dernier passage à Milau^ de la beauté théâtrale de la cantatrice (î., , et plus encore des sublimes acceus de 9a voix , il lui fît de riches présens çt youlut se l'attacher. 11 chargea Berthier de conclure avec elle un traité sur de larges bases , et de la lui amener à Paris ; elle fit le voyage dans la voiture même de Berthier. Assez richepieut dotée , à quinze mille francs par jnois , on la vit briller au théâtre et aux concerts des Tuileries, où sa voix fît merveille, Mais alors le chef de l'État évitait tout scandale , et ne voulant donner à Josépbinej jalouse à l'excès, aucun sujet d'ombrage, il ue faisait à la belle cantatrice que des visites }irusques et furlives. Des amours saris ^ins et
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sans charmes ne pouvaient saùsfaire une femoie altière et passioanée , qui avait dans l'esprit
quelque chose de vîrîl. La G eut recours
à Tantidote iufaillible ; elle s'enflamma vivement pour le célèbre violon Rode. Ëpiîs luimême, il ne sut pas garder de mesure ; bravant la surveillance de Junot et de Berthier. Un jour que , dans ces entrefaites , Bonaparte me dit qu'il s'étonnait qu'avec mon habileté reconnue y- je ne tisse pas mieux la police , et qu'il y avait dea choses que j'ignorais. — « Oui , répondis - je , 33 il y a des choses que j'ignorais , mais que je 31 sais maintenant ; par exemple : un homme » d'une petite taille , couvert d'une redingotie M grise , sort assez souvent par une porte se- » Crète des Tuileries , à la nuit noire , et ac- » compagne d'un seul domestique , il monte >i dans une voilure borgne, et va furetant la » signora G .. . j ce petit homme, c'est vous j » à qui la bizarre cantatrice fait des infidélités » en faveur de Rode , le violon. » A ces mois , le consul louvnant le dos , et gardant le silence , sonna et je me relirai. Un aide-de-camp fut chargé de faire l'euuuque noir, auprès de l'infidèle qui, indignée, refusa de se soumettre au
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régime dn sérail. On lu priva d'aborct de- son traitement et de ses pensions, croyant la réduire ainsi par famine; mais,épiise de Kode , elle resta inflexible, et rejeta les ofFres les plus brillantes de Pyiade Bertbier. On la força de sortir de Paris; elle se réfugia d'abonlà la campagne avec sou amant , puis tous les deux s'évadèrent, et allèrent retrouver la fortune en Russie.
Comme on prétendait que la guerre était l'unique élément du preniierconsul, je le poussais à montrer au Monde qu'il , saurait au besoin , gouverner un Empire dans le calme, et au milieu de toutes les jouissances des arts de la paix. Mais il ne loi suffisait pas de pacifier le coniinenl, il lui fallait désarmer l'Angleterre. Ancienne rivale de la France , elle était notre ennemie acharnée depuis que l'élan de la révolution nous avait donné une puissance colossale. Vu l'état de l'Europe, la foree«t la prospérité des deux pays rapprochés par les liens de la paix , semblaient incompatibles. La politique du premier consul et de son conseil privé , rechercha d'abord la solution de celte question grav£ ; faul-il forcer l'Angleterre à la paix , avant d'établir au- dedans et au dehors, un sys-
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tènie paci6qiie ?L'affirmative fui décidée par la nécessité et par la raison. Sans la paix générale ^ tonte autre paix devait être regardée comme une suspension d'armes.
Ou en vint, comme après Gampo-Formio , à menacer le Boyaume-Unî d'une invasion, ce qui préoccupa nos imaginations mobiles et variables. Des camps furent formés, et occupés par de nombreuses troupes d'élite , sur nos côtes opposées à l'Angleterre. Une flotte combinée fut réunie à Srest , sous pavillon français et espagnol; on s'efforça de rétablir notre marine, et le port de Boulogne devint le principal rendez-vous de la flotijle destinée à effecuier la <lescenie. Telle fut notre cbimère.
- De son cAié , l'Angleterre fit les pKis grands préparatifs, surveillant tous nos modvemens, bloquant nos ports,- nos rades, et hérissant ses côtes. Elle avait alors un' stijet d'alarme. Je veux parler de la ligue du Nord, formée contre sa prépoience maritime , et dont l'empereur Paul s'était déclaré leclief. Son objet direct , hautement annoncé , était d'annuler le code naval soutenu par l'Angleterre , en vertu
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duquel celte puissance s'arrogeait l'empire dei mers. ,
Ou sent combien le premier consul dut se complaire à imprimer à sa politique, toute sod activité et sou jeu , pour tâcher de donner de la vie à cette ligue maritime dont Panl !<''' était l'âme j tous les mobiles du cabinet furent mb en mouvement , soit pour captiver Paul , soit pour engager la Prusse , soit pour exaspérer le Sanemarck , et amener la Suède sur le champ de bataille.
La Prusse mise en mouvement, ferma les enu bouchures de l'Elbe , du "VVeser et de l'Ëmsj elle prit possession du territoire banovrieu. L'Angleterre compiit que l'objet de la querelle ne pouvait plus se décider que par le»
armes. Tout-à-coup les amiraux Hyde-Parker et Nelson, partent pour la Baltique, avec une armée navale formidable. £p vain le Danemarck et la Suède font des préparatifs pour garder le passage du Sund , et défendre les approches de Copenhague. Le z avril se livre la terrible bataille de Copenhague, où l'Angleterre triomphe de tous les obstacles maritimes ^u'on lui oppose.
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Onze jours auparavant, le palais impérial de Saint ' Pétersbourg aVait été le théâtre d'une catastrophe , qui , à elle seule , eût changé la face des affaires dans le Nord. Le 22 mars f l'empereur Paul , monarque capricieux et violent , parfois d'un despotisme poussé jusqu'à la démence , fut précipité du trône par le seul mode de déposition praticable dans une monarchie despotique.
Je reçus par estafette j d'un banquier étranger f la première nouvelle tragique de cet événement; je courus aux Tuileries, et je trouvai le premier consul, dont le. courrier du Nord venait aussi d'arriver , tenant et tordant sa dépêche en se promenant par soubre- sauts d'un air hagard. « Quoi ! s'écria-t-il , un empereur 3> n'est pas même en sûreté au milieu de ses M gardes ! » Pour tâcher de le calmer, quelques-uns de mes coU^ties , moi et le consul Camhacérès lui dîmes que si tel était le mode de déposition adopté en Russie , heureusement le midi de l'Europe éuit étranger à des habitudes et à des attentats si perfides. Mais aucun de nos raisonnemens ne parut le toucher; sa perspicacité en aperçut le vide , eu égard à
i:,C00gIC
a36 hémoiaes
sa poûtîoD et au danger qu'il avait couru en décembre. Il s'exhalait en cris, en trépigncmens, en courts accès de fureur. Jamais je ne vis scène plus frappante. Au chagrin qne que lui avait causé ri.'isue de la bataille de Copenhague, se joignait la douleur poignante que lui faisait ressentir le meurtre inopiné du puissant potentat dont il s''était fait un allié et un ami. Ainsi le désappointement politique ajoutait encore à ses angoisses. C'en était fait de la ligue du Nord contre l'Angleterre.
La mort tragique de Paul I^^ inspira des idées sombres à Bonaparte , et accrut ses dispositious soupçonneuses et défiantes. U ne rêva que complots dans L'armée , destitua et fit arrêter plusieurs offiders géDeraux , cintre autres Humbert , que j'eus quelque peine à soustraire à des rigueurs inflexibles. Dans le même temps , un délateur rendit suspectes les intenlions de Bei-nadotte et le compromit gravement. I)epuis près d'un an Bernadette commandait l'armée de l'Ouest et tenait son quartier-général à Bonnes. Il n'y avait eu rien à dire sur ses opérations toujours sages et mesurées. L'aunée précédente, pendant la campagne de
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Marengo, il avait empêché un débarquement à Quîheron^ et les liépartemens de l'Ouest coniinuaient à montrer la soumission la plus complète. A plusieurs reprises, on avait pris occasion (le quelques propos républlcaios échappes dans son état-major , pour exciter contre lui la défiance du premier consul. Tout-àcoup il fat inopinément rappelé , et tomba dans la disgrâce. Tout ce qu'on put démêler , car la dénonciation arriva directement au cabinet du premier consul, c'est que le délateur signala le colonel Simon , comme ayant divulgué par imprudence un plan d'insurreo ' tion mUiiatre contre le chef du gouvernement } plan chimérique , puisqu'il s'agissait de marcher sur Paris pour renverser le premier consul. Ou sufipo^a qu'il y avait quelque chose de vrai dans ce prétendu complot , et qu'il n'était pas bolé , qu'il tenait à une conjuration républicaine à la télé de laquelle on plaçait naturellement Bernadotte ; et qui étendait ses ramifications dans toute l'armée. Il y eut plusieurs arrestations, et tout l'état-major de Bernadotte fut désorganisé, mais sans trop d'éclat i par-dessus toat Bonaparte voulait éviter
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la publicité : « l'Europe, me dil-il , doit sa' \ » voir qu'on ne conspire plus contre moi. » ' Je mis tme grande réserve dans tout ce qru me fut renvoyé au sujet de cette affaire , plus militaire qu^ civile , et ne tenant à mes attributions que par de faibles points de contact. Mais je fis donner à Bernadotte, que je m'abstins de voir y des directions utiles et dont il me sut gré. Peu de temps après f Joseph Bonaparte, son beau-frère, ménagea sa réconciliation avec le premier consul ( c'était )z seconde depuis le i8 brumaire). D'après mts conseils, Bonaparte s'efforça de se l'attacber par des faveurs et des récompenses bien méritées de la part d'un homme d'Etat si distingué et d'un général si habile.
Le tourbillon des affaires et la marche de la politique extérieure firent heureusement diversion à toutes ces tracasseries de l'iniérieur. Le nouvel empereur de Russie , se déclarant pour lin autre système , fit d'abord mettre en liberté tous les marins anglais prisonniers; et une conveniion signée à Saint- Pétersbourg enti-e lord Saint -Helens et les ministres russes, ajusta bientôt tous les différens.
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£a même temps le csar donna au âomte de
MarckoE des pleins pouvoirs pour négocier la
_ paix avec le premier consul et ses alliés. Oo
\oyait clairement que les cabiaets iaclioaient à
un système pacilîque.
Déjà TAugleierre, qui, vers la Gn de iSooet au commencement de 1801, s'était vue eugagée daus une nouvelle querelle pour le mâiutieti de ses droits maritimes , tout eu ayant à combattre à elle seule la puissance de la France f semblait abjurer son système de guerre perpétuelle contre notre révolution. Cette transition politique s'était en quelque sorte opérée par la retraite du célèbre Pitt, et par la dissolution de sou ministère belligérant. Dès-lors ou considéra comme possible ta paix entre le cabinet de Saint-James et celui des Tuileries. Bile fut accélérée par les résultats de deux expéditions rivales en Portt^al et en Egypte.
Lamissiondeliucien à Madrid aVfiiteu aussi un but politique : la déclaration de guerre au Portugal par l'Espagne , à l'instigation du premierconsul qui reganjait avec raison le Portugal comme unecolouie anglaise. L'ascendantde son frère sur l'esprit de Charles iv et de la reine d'Espaga«
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futaans boraea. Tout marcha dans les ÏDlëréts de notre politique. Au moment où une armée espagnole s'emparait de l'Alemejo , une armée française sous les ordres de Leclerc , beau-frère de Napoléon, entrait en Portugal par Salamanque. Dans sa détresse, la cour de Lisbonne crut trouver son salut en prodiguant ses trésors aux ^□vabisseurs. JËlle ouYnt des négociations directes avec Lucien , et le 6 juin les préliminaires de paix furent signés à fiadajoz , moyennant un subside secret de 3o millions qui furent partagés entre le frère du premier consul et le prince de la Paix. Telle fut la source de l'immense fortune de Lucien. Le premier consul, qui voulait occuper Lisbonne, fut d'abord outré, menaçant de rappeler son frère et de ne pas reconnaître la stipulation de Badajoz. Talleyrand et moi nous lui fîmes sentir les inconvéniens qui , résulteraient d'un pareil éclat. Talleyrand puisa ■ses motifs en Êtveur des bases du traité dans ribtérét de notre alliance avec l'Espagne, dans ]a position heuTeuse où. nous nous placions pour en venir à un rapprochement avec l'Angleterre , qui , exclue des ports du Portugal , serait empressée d'y rentrer ; il proposa très-
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{idi-oiicmeQi des modificaiions au traité. Enûa le sacriikÈ des diamans de la princesse du Brésil et l'envoi fait au premier consul , de dix million}' pour sa caisse pariicutière, fléchirent sa rigidité, au point qu'il laissa conclure à Madrid le trailé définitif.
De leur côlé , les Anglais venaient d'opérer UD débarquement en Egypte pour nous arrac|ter cette j)OSse8sioo,et,dès le 30 mars, le général Menou avait perdu la bataille d'Alexandiie. Le Caire et les principales villes d'Egypte éuient tombées succeesi.vemeni au pouvoir .de$ anglo-turcs. ^uGn Meuou lui-même capitula le 7 août ei se vit forcé, d'évacuer Alexandrie. AittM. s'évanouit le magnjfiqfte projet du Directoire de faire de l'Egypte une colonie française, el le projet eufior*: plus roip^esque de Booa- ^vie de recommence;' ps^r là un epipire d'Oliept.
. La guerre entre rApgleterr,e et la Fr^inca cunt dèsTliOf» satis objpl qj»i v^lut h peine de prolonger la lutte, et chacun (^es. deux p^ys éiaat assez fort.dfins se^' bases |iour que l'un eût ■ à lui seul la. i>uissftftçie O'effficmer «ucup .-changement essentiel d^n$ Ja qp«diiion de l'autre, 16* ■
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des prélîimnaîres de paix furent signés à liOndres , le !•■■ octobre , entre M. Ouo et lord Hawitesbury. La nouvelle en fut reçue avec des signes extraordinaires de joie par chacune des deux nations.
Il n'existait plus aussi de mësintelligence entre la France et la Kussie ^ le premier consul n'ayant rien négligé pour captiver le fils et le successeur de Paul I"''. Le plénipotentiaire russe, M> deMarcLof, usant de ses pleins « pouvoirs, imtnédiatemeDl après les préliminaires de Londres , signa la paix définitive entre le czar et le consul , en attendant la conclusion d'un nouveau traité de commère.
Ce rapprochement opéré entre la France et la Russie, fut un coup de parti pour le premier consul. A dater de cette époque heureuse, commença au dedans efau dehors, cette extension de puissance dont il n'abusa que trop depuis. Ce ne fut pas néanmoins sans éprouver, au sujet de son traité avec la Russie, quelques contrariétés dans l'intérieur.
' Communiqué an Trihunat où siégeaient les républicains les plus prononcés , ce traité fut renvoyé à une commission- chargée de l'exa-
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sulner et d'en rendre compte. Dans son rap* port elle déclara que le mot sujet qu'on y em-> ployait j avait excité la surprise ^ en ce qu'il ne s'accordait pas avec l'idée qu'on avait, conçue de la dignité de citoyens français. Il fallut dé* battre le traité dans des conférences particu-r Hères, et les tribuns n'en persistèrent pas moins, à trouver le mot sujet iDconvenant, sans préten* , dre toutefois que ce îùx un motif suffisant poui: rejeter le traité.
Dans le conseil privé qui eut lieu le soif piéme, nous eûmes beaucoup de peine à calmer le premier consul, qui, dans cette difficulté suscitée par le Tribunat , vit l'intention de le dé^ populariser et de porter atteinte k son pouvoir. Je lui représentai avec quelque énergie , après avoir résumé l'état de l'opinion dans la capitale , qu'il importait de ménager encordes restes de l'esprit républicain par une déférence apparente. Il finit par se rendre à mes raisons.
Le conseiller d'état Fleurieu alla donner au Tribunal des expllcaùous par une note sortie du cabinet mcn\e du premier consul, dans laquelle ïl déclarait q«e dès long-temps le gouvernement français avait abjuré le printàpe de dicter aucun
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irùtéf et que la Russie ayant paru désirer la garantie réciproque des deuxgou-vernemeQS contre les troubles extérieurs et intérieurs, il avait élé convenu .que ni l'un ni l'autre n'accorderait aucune espèce de protection aux ennemis de l'autre Etat ; et que c'était pour arriver à ce but qu'avaient été rédigés les articles où le mot tuj'et était employé. Tout parut aplani et le traité fut approuvé par le Corps législatif.
Il donna lieu, dans le cabinet, à un incident plus grave , qui excita au plus haut degré le courroux du premier consul. Dans les articles sécréta du traité , les deux puissances contractantes se faisaient réciproquement la promesse d'arranger d'un commun aasord les affaires ^Allemagne et d'Italie,
On sent combien il importait à l'Angleterre d'avoir promptemient à sa connaissance la preuve certaine de l'existence de ce premier chaînon de la diplomatie continentale, qoi rapprochait , à son détriment , les intérêts politiques des deux ]^us puissans empires de l'Europe , qui par là en devenaient tous deux les arbitres à son exclusion. Aussi les articles secrets lui fnrent-ils vendus au poids de l'or, et
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son cabinet , très-gétiéreux pour ces sortes de con(t(ieaces , paya aux inûclèles révélateurs la fiomme de 60,000 livres sterling. Instruit bientôt de ce brigandage diplomatique , le premier coosul me mande aux Tuileries, eicommeDce par accuser à la fois la police et son ministère des relations extérieures : la police comme incapable d'empêcher ou de découvrir les communi-^ cations criminelles avec l'étranger } le ministère de M. de Talleyrand comme trafiquant des secrets de l'État. Je m'appuyai dans ma défense sur les intrigues de tous les temps f qu'aucun pouvoir au monde oe pouvait se £tat-r ter d'empêcher j et quand je vis que ks soupçons du premier consul se portaient trop haut > je n'hésitai pas de lui dire que j'avais lieu de croire, d'après mes informations, que le secret de l'État avait été éventé par m. R... L... ., homme de confiance de M. de Talleyrand , et ensuite Evré et envoyé, soit dire<^emeat en Angleterre, -soit à &{■ le oomte d'Amtraigues , agent de Louis xviii,, par M. B-:--- l'aine, l'un des propriétaires du Jonmal des ilébats, ami particulier .<Ic M- R.-. L.... J'ajoutai que j'avais de fortes rais<»i6 de rOroire q;.ue oet individu
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servait d'intermédiaire à la correspondance d« l'étranger ; mais que dans tous les temps il était dilBcilç à la police d'échanger des données ou de siiuples indices en preuves matérielles j qu'elle ne pouvait que mettre sur la voie. Le premier mouvement du consul fut d'ordonner la traduction des deux pi*évenus devant une commission mililaire-j je fis des représeutatious} de son côté, M. de Talleyrand allégua qu'on pouvait tout aussi bien soupçonner de cette infidélité le secrétaire de M. de Marckof » ou , peut-être même , quelque commis de la chancellerie russe j mais il n'y avait pas un assez long intervalle depuis la îâgnature jusqu'à la divulgation , pour qu'on pût supposer que le document eût passé à Saint-Pétersbourg avant d'arriver à Londres. Quoi qu'il en soit , M. R... L.... reçut un ordre de bannissement et fut à Hambourg} M. B.... l'atné fut plus maltraité en apparence ; des gendarajes le déportèrent de brigade en brigade à l'Ile d'Elbe. Là , son exil fut singulièrement adouci.
Je ne manquai pas , dans le cours de cette affaire, de rappeler au premier corisul qu'autre- £3(s dans la haute diplomatie , il était passé en
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maxime qu'après quarante jours il n'y avait plus aucun secret en Europe, pour des cabinets dirigés par des hommes d'£tat. Ce fut sur cette base que depuis il voulut monter sa chancellerie diplomatique.
Dans riniervaUe , le marquis de Comwalis vint en France comme ambassadeur plénipotentiaire pour négocier la paix définitive. Il se rendit à Amiens, lieu fixé pour y tenir les conférences ; mais le traité éprouva des lenteurs inattendues, ce qui n'empêcha pas le premier consul de suivre assiduement deux projets d'une haute importance, l'un sur l'Italie, l'autre sur Saint-Domingue. J'aurai occasion de parler du premier; quant au second, dont Bonaparte regardait l'exécution comme la plus urgente , il avait pour objet de reconquérir la colonie de Saint-Dominguequelesnègres armés occupaient en maitres.
Je ne partageais pas à cet égard les vues du conseil privé ni du Conseil d'état , où vînt siéger mon ancien collègue et ami M. Malouet, homme d'un caractère honorable j mais il voyait cette grande affaire de Saint-Domingue avec des préventions qui nuisaient à la rectitud»
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de son jugement. Ses plans principalement dirigés contre la liberté et la puissance des nègres, prévalurent en partie, el encore furent-ils gâtés par ta maladresse et l'impéritîe de nos étatsmajors. Je recerais de Sonilionax, jadis si fameux à Saint-Domingue, sur les moyens A'j reprendre notre tonuence , des Mémoires trèsbien faits et appuyés sur des raisonnemens solidcsj mais Sonthouax était lui-même dans une telle défaveur qu'il n'y eut pas moyen de faire goûter ses idées au premier consul; il me donna même Tordre formel del'exilerde Paris. Flenrieu , Malouei et tout le prti des colons l'emportèrent. On décida qu'après la conquête on maintiendrait T esclavage y conformément aux lois et réglemens antérieurs à ly^^i et que la traite des noirs et leur importation aura^nt lieu suivant les lois existantes à cette époque. On sait ce qui en est résulté : la perte de notre armement et l'humiliation de nos armes. Mais c'était au fond du cœur du premier consul qu'il fallait aller chercher la véritable cause de cette expédition désastreuse ; à cet égard, Bertltier et Dùroc en savaient plus que le ministre de la police. Mais pouvais-je un instant me mé-
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prendre? Le premier consul saisit avec ardeur ï'keu/vure occasion d'éloigner un grand nombre de réginiens et d'officiers généraux formés à l'école de Moreau dont la réputation le blessait et dont l'influence dans l'armée était pour lui, dinoa un sujet d'alarme , au moins de gène et d'inquiétude. Il y comprit également les ofti- «ers généraux qu'il jugeait ne pas élre assez dévoués à sa personne et à ses intérêts , ou qu'il supposait encore' attachés aux institutions ré' publicaines. Les tnécontens, qui ont toujours plus pu moins d'accès dans l'o^ânion publique, ne garderait plus aucunes mesures daûs leurs propos à ce sujet, et telles furent les rumeursque mes bulletins de police en devinrent effrayans de vérité. <c Ëh bien ! me dit un jour Bonaparte , vos u jacobins prétendent mécliamment que ce sont x> les soldais et Les amis de Moreau que j'envoie » périr à Saint-Domingue; ce sont des Ions har- » gncnx ! Laissons-les jabotter. On ne gouveme- » rait pas si l'on se laissait entraver pair les diffa- » mations et par les calomnies.Tâcbez senlement M de me faire un meilleur esprit public. — Ce mi- 3t racle, répondis-je, vous est réservé, et ce ne «serait pas votre coup d'essai dans ce genre...»
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Qiiaod tout fut prêt, l'espéduion, forte de vingt-trois vaisseaux de ligue et portant vingtdeux mille hommes de débarquement, mit à la voile de Brest pour aller réduire la colonie. On s'était assuré de l'assentiment de l'Aui-leterre , car la paix n'était pas encore cbnclue.
Avant la signature du traité définitif, Bbnaparle mît à exécution le second projet qui le préoccupait j il était relatif à la république cisalpine. Une consulte de Cisalpins à Lyon ayant. été convoquée , il s'y rend lui-même en janvier 1802, est reçu avec beaucoup de pompe, tient la consulte et se fait élire président, non de la république cisalpine, mais de la république italienne ; dévoilant ainsi ses vnes ultérieures sur toute l'Italie. D'un autre côié, cette même république dont les traités avaient stipulé l'indépendance, voit les. troupes françaises s'établir sur son territoire au lîeu de l'évacuer ; elle devient aussi une annexe de la France , ou plutôt de la puissance de Bonaprrte.
£n s'arrogeant la présidence de l'Italie, il avait autorisé la rupture des négoàalions ; mais il était à cet égard sans aucune crainte, sachant
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bien que le ministère anglais n'était pas ea mesure f et s'appuyaut d^ailleurs sur les stipulations secrètes conseniies par la Russie. Oa était si généralement persuadé de lu nécessité de la paix en Angleterre et de l'impossibiliLé d'obtenir de meilleures coudiiions par une latte prolongée^ que le a5 mars^ lord Cora^alis prît sur lui de signer le traité définitif , connu sous le nom de paix d'Amiens, qui termina une guerre de neuf années aussi sanglante que destructive.
Il paraissait évident pour tout homme d'État ^ que la situation dans laquelle on^'laiSsaît Malte, était la partie £iible du traité. Je m'en étais expliqué sans détour dans le conseil j mais les esprits y étaient dans une telle ivresse depuis la signature des préliminaires, qu'on trouvait ma prévoyaiice intempestive et ombrageuse. Je vis pourtant, dans les débals du Parlement de lai Grande-fireugne, que l'un des bommes de cabinet les plus forts de ce . pays , envisageait sous le même point de vue que moi les stipulations relatives à la possession de Malte. En général , la nouvelle opposition des anciens ministres et de leurs amis ,
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regardait la paix comme une trêve armée doût la durée éiiàl incompatible avec l'honneur et la prospérité de la Grande-Bretagne. En effet, de toutes ses. conquêtes elle ne' gardait que la Trinité et Ceylan , undis que la France gardait toutes les siennes. IXe notre côté d'ailleurs^ la paix faisait triompher les principes de notre révolution qui se trouvait affermie par l'éclat et l'attrait des succès. Or, c'était véritablement un coup de fortune pour Bonaparte.
Mais pouVaitron se flatter qu'il n'en userait fpiS p^w le bonheur de la France ? J'en vo-yai* et j'en savais assez , pour croire qu'il ne p'pn servirait que pour perpétuer et fortifier son autorité. Il était clair aussi pour moi , qiï'eu Angleterre la classe éclairée de la natioQ^ ^t en France les amis de la libertjé , ne voyaient ■qu'avec peine un événemeat qui semblait conftolider à jamais le pouvoir du sabre.
Je partis de cette ère nouvelle pour communiquer à Bonaparte un Mémoire que j'avais Gu soin de me faire demander par lui , au sujet «le rétaïilîsaeauent de pais dans, l'iniérieur. ayoir marque les nuanoes , les vicisr
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sltndes de l'opinion et les dernières agitations des différens partis , je représentai qu'en pea d'années la France pouvait obtenir, sur l'Europe pacifiée , cette même prépondérance que ses victoires lui avaient donné sur l'Europe en armes ; que les vœux et la soumission de la France s'adressaient moins encore au gtienier qu'au restaurateur de l'ordre social ; qu'appelé à présider aux destinées de trente millions de Français , il devait s'attacher à en devenir le bienfaiteur et le père , plutôt que de se considérer comme un dictateur et un chef d'armée ; que , décidé à protéger désormais la religion , les bonnes mœurs , les arts , les sciences , tout ce qui perfectionne la société , il était sur de porler par son exemple tous les Français à l'ubservation des lois , des convenances et des vertus domestiques ; qu'cnfîn , à l'égard des rapports extérieurs de la France » il y avait toute sécurité , la France n'ayant jamais été ni ausû grande , nï aussi forte depuis Charlemagne ; qu'elle venait de fonder un ordre durable en Allemague et en Italie } qu'elle disposait de l'Espagne ; qu'elle retrouvait enfin chez les Turcs cet ancien penchant qui les entraînait
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vers les Français j qu'en outre , les Eïats auxU liaires formés au-delà du Rhin et des Alpes pour nous servir de barrière , n'attendaient plus que des modi6cations de sa main et des réformes salutaires ; qu'en un mot , sa gloire et l'intérêt du Monde réclamaient l'affermissement d'un eut de paix, nécessaire au bonheur de la république.
Je savais que nous touchions au développement de ses vues secrètes. Depuis près d'un an , il était excité , par les avis des consuls Lebrun et Cambacérès j et du Conseiller d'état Portalis, qui lui inspiraient le dessein de relever la religion , et de raj^ler tous les émigrés dans le giron de la patrie. Plusieurs projets à ce sujet avaient été lus dans le conseU. Consulté personnellement sur ces deux grandes mesures , je convins d'abord que la chose religieuse n'était pas à négliger pour le gouvernement du premier consul , et que , rétablie de sa main , elle pouvait lui prêter le plus solide appui. Mais je ne par-, jiagenis pas l'ayis d'en venir à un concordat avec la cour de Rome , ainsi qu'on en manifestait le projet. Je. représentai que c'était une grande erreur politique d'introduire au sein d'un Eut
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nù les principes de la ravoluiion avaient prévalu , un pouvoir étranger » susceptible d'y causer du trouble ; que l'inlervemiou du chef de l'église romaine était au moins superflue; qu'elle unirait par causer de l'embarras, et même des contestations; que d'ailleurs c'était ramener dans l'Elat ce mélange, à la fois bizarre et funeste , du spirituel et du temporel i qu'il suffisait de proclamer le libre exercice des cultes « en afiectant des revenus ou des salaires à celui que professait la pluralité des Français. Je m'aperçus bientôt que ce projet n'était qu'un acheminement à un autre projet d'une bien plus haute importance , et dont le poète Fontanes avait donné l'idée. Il avait fait remettre au premier consul, par sa sœur Ëlisa ^ dontil était l'amant, ua Mémoire fort travaillé, et qui avait pour objet de le porter à suivre ' Charlemagne pour modèle , en s'étayant desgrands et des prêtres pour le rétablissement de son Empire j et à cet effet de s'aider de la cour deKome, ainsi que Pépin et Charlemagne enavaient donné l'exemple.
Le rétablissement de l'empire de Charlemagne entrait aussi dans mes idées, avec la dif-
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férence que le poèie Fontaues et son parti von' laîent se servir^ pour cette résurrection; desâé' meus de l'anâen i-ë^mej tandis que je soutenais qu'il fallait s'élayer des hommes et des principes de la révolution. Je ne prétendais pas exclure de la participation au gouverQemeui les anciens royalistes , mais dans une proportion telle qu'ils y fussent toujours en minorité. Ce plan d'ailleurs , et c'était celui qui souriait le plus à Bonaparte^ me paraissait prématuré quant à son exécution ; il demandait à être mûri , préparé et amené avec de grands menagemcns. Je le fis ajourner.
Mais , quant au reste , mon système de prudence et de lenteur s'accordait peu avec cette impatience et cette décision de volonté qui ca-. ractérisaient le premier consul. Dès le mois de juin de l'année précédente ( 1801 ) , le cardinal ûonsalvi , secrétaire d'état de la cour de B.ome> s'était rendu à Paris sur son invitation » et y avait posé les bases d!uue convention dont le premier coiisul fit part à son Conseil d'état le 10 août suivant.
Le parti philosophique dont je passais pour être le protecteur el l'appiti, s'était regimbé , et
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dans le Conseil tuéuic avait repicseaié qu'il con- TCDaît f quelque puissant qae fût déjà le premier consul , de prendre certaines précautions poulopérer le rétablissement du 'culte catholique ', attendu qu'on avait à t-cdbuter l'opposition', non seolenrent des ancîeus ^lartisaus des idées philosophiques et républicaines, qui étaient til grand nombre dans les aulorîics, nuls oéllé encore des principaux miluaires de l'armce',' qifl se montraient eux-mêmes très-contraires aui idées religieuses. Cédant au besoin de ne paâ perdre une partie de sa poptrlarité eu cho<Juant d'une manière trop brusiquè des préveulioU^ qui avaient leur source dans l'état de la soi eiétéj le premier consul, d'accord avec son Conseil, consentit à différer et à faife ptécédet" par la publication de la pais maritime", le rétablissement de la pais de l'Eglise. . '
Celte même opportunité, je Tobtins pîjis facilement encore an sujet de la mesure ïelativè aux émigrés. Ici mes attributions me mettaient à portée d'exercer une plus grande influéii'cei aussi , mes vues consignées dans deux Mémoires^ prévalurent-elles , à quelques légères modlflco:'tions près. ^ , . i
o mëhoihes
La lisie des émigré» , qui formait neuf volumes, , présentait une nomenclature d'enviroa cent cinquante mille individus, sur lesquels il n'y avait plus à régler le sort que de quatrevingt mille au plus. Le reste était successive* meut rentré ou avait péri. J'obtins que les émigrés ne seraient rayés en masse définitivement que par un acte d'amnistie, et qu'ils resteraient pendant dix ans sous la surveillance de la haute police, me réservant aussi la disposition facultative de les éloigner du lieu de leur résidence habituelle. Plusieurs catégories d'émigrés atuchés aux princes français, et restés ennemis du gouvernement , furent maintenues définitivement sur la liste , au nombre de mille personnes , dont cinq cents devaient être désignées dans l'année courante. A la restitution des biens non vendus des émigrés rayés, iljy eut une exception importante, celle des bois et forêts d'une contenance de quatre cents arpeus ; mais cette exception était presque illusoire pour lesancienues familles; le premier consul, de son propre, mouvement, autorisait de fi-équentes restitutions de bois pour se faire des créatures parmi les émigrés rentrés.
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On avait également arrêté quç la promulgation de cette loi d'amnistie serait diflerée jusqu'à la paix générale , de même que le projet de loi portant établissement d'une légion d'honneur. Nous touchions enfin à l'époque si impatiemment attendue pour faire éclore ces grandes mesures. Dès le 6 avril (1S02), le concordat sur les affaires ecclésiastiques , signé le i5 juillet précédent, fut envoyé à l'approbation du Corps législatif extraordinai rement assemblé. Il re^ut le vœu du Tribunal, parTorgane de Lu- <àen Bonaparte, qui, reveau de Madrid , avait pris place parmi les tribuns. A cette occasion, il prononça avec emphase un discours éloquent retouché par le poète Fontanes, dont la plume s'était vouée au torrent du nouveau pouvoir qui allait devenir pour lu! te Pactole.
Le jour de Pâques fut choisi pour la promulgation solennelle du concordat , qui , faite d'abord aux Tuileries par le premier consul en personne, fut répétée dans tout Paris |)ar les douze maires de la capitale. Une cérémonie religieuse était préparée à Notre-Dame pour rendre grâce au ciel, tant de la conclusion du ^oité d'Amiens que de celle du concordat.
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J'avais informé les consuls qu'ils n'auraient à liiur suiie que les. généraux et ofiiciers de ser- ■vice , une espèce de ligue s'ciant jtbrmée parmi les officiers supérieurs qui se trouvâïem à Paris pour ne point assister à la solennilé. On imagina, aussitôt un expédient, car on u'osùt pas encore employer la contrainte. Bcr.thier, cornme ministre de la guerre, invite tous les géoéraiix et officiers supérieurs à un déjeuner militaire splendidc, à la suite duquel il se met à leur tête et les engage à se rendre aux Tuileries, pour faire la cour au premier consul. Là, Bonaparte , dont le cortège était prêt , leur dit de les suivre à la métropole, et aucun d'eux n'ose refuser. Baus toute sa marclie il ifut salué par de« acclamations publiques.
Le rétablissement du catholicisme fut mvi\ de près du séuatus-consulte accordaift amuiatie pour fait d'émigratiou. Cet acte, q^i fut pr^é}- ^^l^rma singulièrement les acquéreurs de biena uationau^. I| fallut toute la fermeté 4^ l'administration Cl toute la vigilauqc dp mon ministère^ ' pQur QJiviet auSj graves inconvéniens qui aucafient pu réî(id|er des conflits entre les ancieu^ et les nouveatix propviétiWjr^s, Je, fus 5e-:
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condé par mes collègues de l^inlérieur et des finances j et par le Conseil d'état, qui régla la junsprudence de la matière en faveur des intérêts de la révolution.
On voit que la révolailon était sur la défensive et la république sans garantie ni sécurité. Tous les projets du premier consul tendaient à transformer le gouvernement en monarchie.
L'institution de la légion d'honneur fut aussi , à celte époque , un sujet d'incpiiétude et d'alarme pour les anciens amïs de la liberté ; elle fut regardée généralement comme un hochet monarchique qui blessait les principes d'égalité qui s'étaient si aisément emparés de tous les coeurs. Cette disposition de l'ojHnion , que je ne laissai point ignorer, ne fit aucune impression ni sur l'esprit du premier consul ni sur celui de son itère Lucien, grand prompteor du projet. On poussa la dérision jusqu'à le faire présenter au nom du gouvernement, par B.œderer, orateur privé, comme une îaatitntioD auxiliaire de toutes les lois républicaines. On trouva une opposition forte et raisonnée au Tribunat; la loi y fut signalée comToe attaquant les fondemens de la liberté
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publique. Mais le gouvernement avait déjà dans ses matus tant d'élémens de puissance qu'il était sûr de réduire toute opposition à une minorité impuissante.
Je m'apercevais chaque jour combien il était plus facile de s'emparer des sources de l'o^nnion dans la hiérarchie civile que dans l'ordre militaire, où l'opposition, pour être plus sourde^ n'eu était souvent que plus grave. La contrepolice du château était trcs-active et très-vigîiaute à cet égard } les officiers qu'on appelait mauvaises tètes étaient écartés, exilés ou emprisonnés. Mais le mécontentement dégénéra bientôt en irritation parmi les généraux et les colonels, qui, imbus d'idées républicaines, voyaient clairement que Bonaparte ne foulait aux pieds nos insiiiutions que pour marcher plus librement vers l'autorité absolue.
Depuis long-temps il était public qu'il cc^çertait avec ses affidés les moyens d'envahir , avec une apparence légale, la perpétuité du pouvoir. J'avais beau représenter dans le conseil que le temps n'était pas encore venu, que les idées n'étaient pas assez mûres pour apprécier tous les avantages de la stabilité monarchique;
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qu'il y aurait même du danger à choquer à la fois l'élite de rarmée et les hommes de qui le premier consul tenait son pouvoir temporaire ; que » s'il l'avait exercé jusqu'ici à la satisfaction générale , parce qu'il s'était montré à la fois gouvernant modéré et général habile , il fallait prendre garde de lui faire perdre les avantages d'une si magnifique position ^ en le plaçant ou sur un défilé trop escarpé, ou sur une pente trop rapide. Mais je fis peu d'impression : je ne fus même pas long-temps à m'apcrcevoir qu'on mettait avec moi une sorte de réserve, et qu'outre les délibérations du conseil privé, il se tenait chez le consul Cambacérès des conférences mystérieuses.
J'en pénétrai le secret, et voulant agir dans l'intérêt du premier consul comme dans celui de l'Etat , je donuai avec beaucoup de prudence, à mes amis qui siégeaient au Sénat, une impulsion particulière. J'avais en vue de contre-carrer ou de faire évanouir les plans concertés chez Cambacérès , et dont j'augurai mal.
. Nos amis se répandirent le même jour chez les sénateurs les plusinfluens ou les plusaccré- £lés. ÏÀf exaltant Bonaparte qui , après avoir
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don De la paix générale, yeoait de relever les autels, et d'essayer de fermer les dernières plaies de nos discordes civiles , les sages organes ajoutèrent que le premier consul tenait d'une main ferme les réoes du gouvernement j qoe son administration était exempte de reproches , et qu'il appartenait au Sénat de remplir le vœu public, en prorogeant le pouvoir du magistrat suprême au-delà des dix années de sa m^is< trature ; que cet acte de gratitude nationale aurait le double avantage de donner plus de poids au Sénat et plus de stabilité au gouvernement. Nos amis eurent soin de paraître insinuer qu'ils étaient les organes des désirs du premier consulj aussi le succès dépassa d'abord nos espérances.
Le 8 mai, le Sénat-conservateur s'assemble, et voulant, au nom do peuple français, témoigner sa reconnaissance aux consuls de la république , il donne un séuatus-consulte qui réélit le citoyen Bonaparte premier codsbI pour dix ans au-delà des dix auuées fixées par l'article 34 de l'acte constitutionnel du i3 décembre 1799. Un message communîcpie aussî-
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t6t ce décret au premier consul , au Corps législatif et au Tribouat.
Il faudrait avoir vu comme moi tous les signes de dépit et de contrainte du premier consul , pour s'en faire une idée; ses jËunlliers étaient dans la constemaiioo. La réponse au message fut en termes ambigus ; on y insmuaitau Sénat qu'il distribuait d'une main trop avare la récompense nationale ; un ton de sensibilité hypocrite y régnait ^ et on y remarqua cette phrase prophétique. . . . « {^ fortune a souri à la ré- » publique , mais la fortune est inconstante : et 3» combien d'hommes qu'elle avait comblés de ïi ses Êiveùrs, ont vécu trop de quelques » années ! »
C'était à peu près le même langage qu'avait tenu Auguste dans une circonstance pareille .... Mais les dix années de surcroît de pouvoir , ajoutées par le Sénat au pouvoir actuel, ne pouvaient satisfaire l'impatiente amHtion du premier consnl'; îl ne vit dans cet acte de prorogation qu'un premier degré pour s'élever plus rapidement au &Ue de la puissance. Décidé à remporter avec lamâme ardeur que dans l'événement d'ime bataille , il pousse deux jours
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après (la lo mai) les deux autres consuls, que la constiiutioQ n'invesùssait d'aucune autorité , à prendre un arrêté portant que le peuple fraaçais serait consulté sur cette question : f Napoléon Bonaparte sera-t-il consul à vief .. » On faisait^ au conseil privé , lecture de ce décret et de la lettre du premier consul au Sénat, quand j'y vins prendre place. J'avoue qu'à mon tour il me fallut recueillir toutes les forces de mon âme, pour renfermer en moi les sentimens qui m'agitèrent pendant cette lecture. Je vis que c'en était fait, mais qu'il làllait encore tenir ferme pour modérer, s'il était possible , la rapide invasiou d'un pouvoir désormais sans contre-poids.
Cet acte d'intrusion frauduleuse fit d'abord, dans les autorités premières, une impression peu favorable. Mais déjà les ressorts étaient préparés. En peu de temps le Sénat, le Corps législatif et le Tribunat furent travaillés avec un succès vénal. Il fut démontré au Sénat qu'il était resté fort en arrière de ce qu'on attendait de lui; au Corps législatif et au Tribunal , que le premier consul , en désirant que le peuple français fût c-onsulté , ne faisait que rendre
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hommage à la souTerainelé da peuple fratiçais} à ce grand principe que la révolution avait si solennellement reconnu et qui survivait à toui les orages politiques- Les raisonnemens captieux mis en avant par les ailîdés et les pensionnés entraînèrent l'adhésion de la majorité. Aux récalcitrans on se conieniait de dire : attendons j c'est la naùon qui en définiiive décidera.
Tandis que les registres destinés à recevoir les suffrages étaient derisoirement ouverts aux secrétariats de toutes les administrations, auxgreffes de tous les tribunaux, chez tous les maires, chez tous les c^ciers publics, il survint un incident grave qui transpira malgré les soins qui furent apportés à en étouffer les circonstances. Dans un diner où se réunirent, avec une vingtaine d'offiàers mécontens , d'anciens républicains et patriotes chauds , ou mit sur le tapis sans ménagemens les projets ambitieux du premier consul. Une fois les esprits échauffés, dans les filmées du vin, on alla jusqu'à dirç qu'il &llait faire partager au nouveau César les destinées de l'ancien, non au Sénat où il n'y avait plus que des âmes subjuguées, asservies, mais au milieu même des soldats, dans une
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grande parade aux Tuileries. L'esâltatîoD fut telle cjiie le coloueldu 12e n^iment de bus- Sfti-ds, Fourni Sarlovèee, £iineux alors pour SOH habileté à tirer le pistolet ^ alHrma qu'il se disait fort , à cinquante pas ^ de ne pas manmier BoBaparte. Tel fut du moins le propos impru-
doBtquele soîr même, L , autre con-vive,
soutint avoir eotendu, et alla dénoncer an général Menou , son ami, dans la vue d'arriver par son intemiédiûre jusqu'au premier consul ; car Menou étaitdepuisson retour d'£gypte, en trèsgrande faveur. Enefiet^ il condait lui-même le délateur aux Toileries et j arrive au moment où Bonaparte allait monter en vcnture pour se vendre à l'Opéra. Le premier consul reçoit la dénonciation, donne des ordres à sa police militaire, et court ensuite au spectacle dans sa l<^e. Là, on lui apprend que le ccAonel Foumier est dans la salle même. L'ordre est donné à l'mstant à Taidenle-camp Junot de l'arrêter et de le condinrc devant iuoi oomm« prévenu de conspiration contre la sâreté extérieure et intérieure de d'Ëtati
Averti à l'avance de l'imprudente et blâmable intempérance de langue de cinq à six man-
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Taises létes échaufTées par le vin ^ par les souvemrs de la liberté , par l'approbatijOD ouverte ou lacite d'une viugtaïne de convives, j'inierroge^ je réprimande le colonel; je reçois l'expression de son repenlir, eu ne lui dissimulant pas que son affaire peut devenir estréiaemeDt grave par suite de l'examen de ses papiers. Il m'assure qu'il ne redoute rien à cet égard. Je songe alors à tout assoupir en faisant, réduire la ri~ gueur du premier consul en une sim^e correction militaire. Mais voilà qti'un ÎDCtdedt vient tout aggraver. Le colonel passe la nuit à la préfecture, et le leademain des agens de police le jcoaduisent chez lui pour assister à Teolèvement de ses p^çrs. Quoiqu'il ne s'y trouvât aucun indice d'attentat médité , l'idée qu'on y verrait des vers, des couplets dirigés contre Bonaparte, lui monte la tête. Que fait-il P Sans rien laisser pénétrer de son dessein ,il enferme ses gardiens dans sa chambre et s'évade. Qu'on juge de la colère du premier consul ! Heureusement qu'elle eut d'abord à s'exhaler contre la niaiserie des agens de la préfecture, et qu'en mesune,, de mon. côté > je lui avais adressé à lui-méuei, dès la vetUe, k
>;,l,ZDdbyG00gle
271 UÉMOIlLSâ
pteuve irréfragable que l'incartade du repas mi' Ktaire était parvenue à ma connaissaacej Kien n'aurait pu m'eicuser si d'aussi coupables pro-^ pos, tenus devant un grand nombre de per* sonnes réunies , eussent été révélés au chef de l'État sans que le chef de la police n'en eût aucun indice. Je lui portai les papiers du CO" lonel dont je piis rengagement de retrouver la tracej et je le conjurai, après l'examen, de ne point donner à cette ai^iire l'imporUnce d'une conjuration, ce qui serait doublement impoliilque et à l'égard de l'armée et à l'égard de la position du premier consul, vis-à-vis de la nalioD appelée à donner son suffrage sur son consulat à vie. Comme je l'avais annoncé, le colonel fut découvert et arrêté , mais avec un appareil militaire que je trouvai ridicule. Impliqué dans la même affaire, le chef d'escadron Donnadieu, devenu depuis général, et le même qu'on dit célèbre aujourd'hui, lut paiement arrêté et envoyé comme le colonel Foumier, au Temple, dans un cachot. Grâce k mes représentations, le dénouement ne fut point tragique j il ne futmarquéquc par des destitutions, des exils, des di^âces et pardes récompenses au délateur.
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Le premier coDSul n'eu poursuivit que pliia vivement l'objet de soi! ambition. Toute la {sollicitude miaistérielle se tourna j pendant six E^cmaines, à recucilliret à dépouiller les registres où étaient poftés les suffrages pour le consulat à vie. Dressé par une commission spéciale , le procès-verbal offi-it 3,568, i85 votes affirmatifs et seulement 9,074 voles négatifs. Le 2 août nu séaatus- consul te dit organique conféra au premier consul Bonaparte le pouvoir perpétuel. On s'inquiéta peu en général de la manière dont on venait de procéder. La plupart des citoyens qui avaient voté pour lui déférer à vie la magistrature suprême , crurent ramener en France le système monarchique , et avec lui le repos et la stabilité. Le sénat crut ou feignit de croire que Napoléon obéissait à la volonté du peuple ^ et qu'on trouvait des garanties sufËsantes dans sa réponse au message du premier corps de
l'État. « La liberté, avait dit le premier
93 consul , l'égalité , la prospérité de la France 3> seront assuréest.... Content, ajoutait-il aveo j> un ton d'inspiré , d'avoir été appelé par l'or- » dre de celui de qui tout émane , à ramener I» surla terrel'ordre, la justice el l'égalité,...»
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Bien, que par ces (lemîàres paroles ^ le tuIgaire pouvaÎL le croire né réellement pour commander à l'univers , tant sa fortune était arrivée ; par des voies singulières , an plus haut point d'élévation , et tant il se montrait capable de gouverner les hommes avec un grand éclat.
Peut-être ; plus heureux qu'Alexandre et que César, eAt-il atteint et embrassé la grande chimère du pouvoir universel , si ses passions n'a- . vaient obscurci ses vues , et si la soif d'une domination tyrannique n'avait fini par choquer les peuples..
Tout n'était pas consommé dans l'escamotage du consulat à vie } et le 6 août l'on vit paraître uo long sénatus-consulte organique de la constitution de l'an XIII , sorti de l'atelier des deux consuls satellites , élaboré par les familiers du cabinet j et proposé au nom du gout/ememeat.
Puisque le» Français adoptaient d'enthou- Masme le gouvernement renfermé dormais dans la personne du premier consul, il n'avait garde lui, de leur laisser le temps de se refroidir ; il était d'ailleurs persuadé que son au' torité ne serait pas entièrement a£fermie tant
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♦Ju'il i-esieriiiL tlans l'£lal un pouTÔlr qui n'émanerait pas (llreclement de lui-même.
Tel fut l'esprit du sénaïus - consulte dit 6 août imposé au Sénat. Ou peut le considérer comme une cinquième coDStilulîon , par laquelle Bonaparte devint maître de la pluralité des suffrages daus le Sénat, tant pour les élections , que pour les délibérations , réserrant aux Sénateurs, désormais dans sa main , le droit de «changer les institutions au moyen de sénatut' consultes organiques') réduisant le Tribunat à la nullité j en diminuant de moitié ses membres jiar l'élimiualioa ; enlevant au Corps législatif le droit de sanctionner les traités } et eofiu ramenant à sa volonté unique toute l'action du gouvernement. £n outre, on reconnut le Conseil d'état comme autorité constituée ; finalement le consul à vie ae fit déférer la -plus belle prérogative de souverain : le droit de faire grâce. Il récompensa les services et la docilité des deux consuls, ses acolytes , en faisant aussi déclarera vie leurs fonctions consulaires. Telle fut la cinquième constitution jetée sur un j^ieuple aussi léger qu'irvéQéchi ^ o'ayaut que très-peu d'idées justes sur l'orga-
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nisatîon politique et sociale, et qui passait, «ans s'en douter , de la république àt l'empire. TJn pas restait encore à faire j mais qui aurait pu l'empêcher ?
Au fond du cœur, je ne yis là qu'un informe et dangereux ouvrage ; et je m'en expliquai sans déguisement. Je dis au premier consul lui-même qu'il Tenait de se déclarer le chef d'une monarchie Tiagère qui , selon moi , n'avait d'autres bases que son épée et ses victoires.
Le i5 août, jour anniversaire de sa naissance , on rendit à Dieu de solennelles actions de grâce, d'avoir dans son ineffable bonté, donné à la France un homme qui avait bien voulu consentir à exercer toute sa vie le pouvoir suprême.
Le sénatus - consulte du 6 août conférait aussi au premier consul la faculté de présider fe S«iatj pressé d'en user et plus encore de faire l'essai de la disposition de l'opinion publique à son égard , Bonaparte se rendît en grande pompe, le si, au Luxembourg ^ accompagné de ses deux collègues , de ses ministres , du Conseil d'état et du plus brillant cortège. Les
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troupes, sous les armes et en belle tenue, bordaient la haie depuis les Tuileries jusqu'au palais du Luxembourg. Ayant pris place, le premier consul reçutle serment de touslesséoateurs, puis M. de Tallcyrand lut un rapport sur les in-demnités accordées à difFérens princes d'Allemagne , et, en outre , présenta plusieurs projet» de sénatus-consulte, entr'autres celui qui réunissait à la France , l'Ile d'Elbe , depuis si far meuse comme premier lieu d'eùl de celui même qui alors était réputé Thomme du. Desr tin. Quel souvenir \ Quel Fappiochement \
Le cortège y allant et venant , ne fut salué ni par des acclamations , ni par aucun signe d'approbation de la part du peuple , malgré les démonstrations et les salutations du premier consul , et pariiculièrement de ses frères , devant la Ibule assemblée derrière le cordon des soldats bordant ta baie. Ce morne silence, et l'espèce d'aâectation que mirent la plupart des citoyens à ne pas même vouloir se découvrir AU passage de leur magistrat suprême , blessèrent vivement le premier consul. Peut-être se rappela-t-il , à cette occasion, la maxime si vonue :. « X^e silence des peuples est la leçon
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des' rois! » masime qui fut placardée le 5on> même, et: lue le lendemain aux Tuileries et dans quelques carrefours.
Comme il ne manqua pas d'imputer cet accueil glacé à la maladresse de l'administraliou et an peu d'élan de ses amis, je lui rappelai qu'il m'avait prescrit de ne rien préparer de facùce, et j'ajoutai : « Malgré la fusion des Gaulois et 3> des Francs, nous sommes toujours le même » peuple j nous sommes toujours ces anciens ^ » Gaulois qu'on représentait comme ne pou- » vant supporter ni la liberté ni l'oppression!-., bî — Que voulez,-vous dire ? répliqua-t-il vive- » ment. — Que les Parisiens ont cru voir, dans » les dernières dispositions du gouvernement , 3> la perte totale de la liberté , et une tendance » trop visible au pouvoir absolu. — Je ne gou- ?> vemerab pas sis semaines dans ce vide de » la paix , reprit-il , si, au lieu d'être le maître , x> je n'étaîsqu'unsimulacred'autorilé. — Mais » soyezà la fois paternel, aflFable, fort et juste, » et vous reconquerrez aisément ce que vous p semble? avoir perdu, — Il y a de la bizarrerie M et du ciipi-ice dan» ce qu'on appelle ropiniorf
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y> publique; je saurai la rendre meillenre , dit- M il, en me tournaDt le dos. »
J'avais un secret pressentiment que je ne tarderais pas a être éloigné des affaires ; je n'en doutai plus après ce dernier entretien. D'ailleurs la connaissance des manœuvres de mes ennemis, n'avait pu m'échapper : j'en avais de puissans qui êpbient l'occasion de me renverser. Mon opposition aux dernières mesures , leur servît de prétexte. Nou-seulement j'avais contre moi Lucien et Joseph, mais encore leur sœur Elisa, femme hautaine , nerveuse, passionnée , dissolue, dévorée par le double hoquel(i)dc l'amour et de l'ambition. Elle était menëe, comme on l'a vu , par le poète Fontanes , dont elle s'était engouée , et à qui elle ouvrait alors toutes les portes de la faveur et de la fortune. Timide et
( I ) Dans la première iditîon , l'imprimeur avait cm devoir sobstitaer le mot hoohet i. celui de hoquet^ qni loi tiaît paru impropre dans le leoi que l'emploie Fonché. Ce changement n'était paf|^heoreuz : nout avons tk~ tahli le mot hoquet, eipression très-siagoliéra lana d(>ute, mais qui est bien celle dont s'est servi le dnc d'Otrante : elle s'explique d'ailleurs par l'espèce de hoqaet convoUif dont la sŒur de Bonaparte était réellevent afQigée, (Note de ^éditeur.}
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avise en politique, FoaUaes n'agissait lui même que sous l'influence d'une coterie soi-disant religieuse et monarchique j elle remaniait une partie des journaux, ei avait à elle som auteur roniantique , faisant du christianisme un poëme > et de notre langue un jargon . Fier de ses succès , de sa faveur et de sa petite cour littéraire , Foutanes était tout glorieux d'amener aux pieds de son illustre émule de Charlemagne , les écrivains novices dont il dirigeait les essais , et qtti se croyaient , ainsi que lui , appelés à reconstituer la société avec des vieillciies mouardûques.
Ce céladon de la littérature, auteur élégant et pur, n'osait pas trop m'attaquer en face; mais , dans des mémoires clandestins qu'il faisait lettre au premier consul , il dénigrait tomes doctrines , toutes les institutions libérales , rchant à rendre suspect les hommes mains de la révolution , qu'il représentait comme ennemis invétérés de l'unité du pouvoir, thème , sa conclusion obligée était de faire 3mmencer Charlemagne par Napoléon, afin la révolution pût se reposer et se perdie 8 un grand et puissant empire. C'était la aère du jour , ou plutôt on savait que tell*
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^laît la marolte du premier coDSul el de ses îniimes. Aussi tous les aspirans aux places ^ aux faveurs, à la fortune , ne manquaient pas de donner leurs plans, leurs vues, dans ce sens y avec plus ou moins d'exagération et d'extravagance. Vers celle époque aussi apparut , idans la fabrication des écritures occultes, le pamphlétaire F.... , d'abord agent des agens de IjouÎs XVIII f puis ageot de Lucien à Londres, lors des préliminaires, d'où il avait écrit d'un ton tranchant et luflîsant ^ force pauvretés sur les ressorts et le jeu d'un gouvernement qu'il était hors d'élat de comprendre. Mis à la gralificalioQ pour qnelques rapports qui, du cabiuet, me parviureut anonymes , il s'enhardit} et, profitant de \a faveur de Lavalette, qui régissait les postes, il lit arriver au chef de l'État les premiers essais d'une correspondance devenue ensuite plus régulière. Epiant l'air du bureau, il dissertait k tort et à travers sur Charlemagne, sur Louis îiy, sur Tordre social, parlâQtde reconstruction , d'unité de pouvoir, de monarchie, toutes choses incompatibles , bien entendu , avec les jacobins , m^nie avec ce qu'il appelait , d'un air capable, les hom- ^les forts de la révoluiion. Tout eu recueillant
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les bruits de salons et de cafés , le correspondant oHicieux forgeait mille historiettes conii-e moi et contre la police générale , dont il feisait un épouvantail : c'était le mot d'ordre.
EnfiQ tous les res&orts étant préu, et le moment opportun (on avait sondé adroitement Dnroc et Savary); ou arrêta y dans une réunion à Morfoutaîne} chez Joseph, que dans un prochain conseil de famille, où assisteraient Camhacérès et Lebrun, on ferait lecture d'un mémoire où, sans m'atiaquer personnellement, on s'efforcerait d'établir que, depuis l'établissement du consulat à vie et de la paix générale , le ministère de la police était im pouvoir inutile et dangereux ; inuiile contre les royalistes, qui, désarmés et soumis, ne demandaient qu'à se rallier' au gouvernement ; dangereux comme étant d'institution républicaine et le paraton-
nerre des anarchistes vaicnt protection et sah serait impolitique de li
incurables qui y troure. On en concluait qu'il .sser un si grand pouvoir
dans les mains d'un seul homme j que c'était mettre à sa merci toute la machine du gouvernement. Venait ensuite un plan rédigé par Rn;- " derer, te fiiiseur de Joseph, qui avait pour objet Qe réunir la police au miuisti'e de la justice j
3,q,l,ZDdbvG00gle
DU DOC d'otRANTE. 383
daus lés mains de Régnier ^ sous le nom de grat>d>jiig«.
Quant j'appris ce tripotage, el avant même que l'arrêté des consuls ne fAt signé , je ne pus m'empécher de dire à mesamis, que j'étais remplacé par une grosse bête, et c'était vrai. On ne désigna plus depuis l'épais et lourd Régnier que sons le nom de grosjtige.
Je ne fis rien pour parer le coup, tant j'y étais préparé. Aussi mon assurance et mou calme étonoèren i le premier consul , quand , au dernier travail, il médit :« M. Fouché, vous avez Irès- » bien servi le gouvernement , qui ne se bor- » nera point aux récompeusesqu'llvienldevous » décerner , car dès aujourd'hui vous faites par- » lie du premier corps de l'État. C'est avec » regret que je me sépare d'un homme de ■n votre mérite; maïs il a bien fallu prouver à » i'Europequefic m'enfonçais franchement dans » le système pacifique , et que je me reposais » sur i'amour des Français, I>aDs les nouveaux » arrangeinens que je viens d'arrêter, la police y> li'est plus qu'une branche du ministère de » la justice, et vous ne pouviez yfigurer conve- « Dahlement. Mais soyez sûr que je ne renonce » ni à vos conseils m à vos services; il ue s'aKU
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>» pas du tout ici d'une disgrâce , et n'allez pa» » prêter l'oreille aux bavardages des salons du » faubourg Saint-Germain , ni à ceux des ta- » bagies où se rassemblent les vieux orateurs y> de clubs dont vous vous êtes si souvent moqué » avec moi, n
Après l'avoir remercié des tëmoignages de satisfuciion qn'ildaiguait itae donner, je ne lui dissimulai pas que les cbaugemens qu'il avait jugé à propos de déterminer ne m'avaient nullement pris au dépourvu, — « Quoi ! vous vous » en doutiez? s'écria-t-ii.— Sans en être sur » précisément, répondis- je, je m'y étais pré- » paré d'après quelques indices et certains chu- » chottemens parvenus jusqu'à moi. »
Je le suppliai de croire qu'il n'entrait dans mes regrets aucune vue personnelle j que j'étais mu seiilemeut par l'extrême sollicitude que m'inspireraient toujou rs la sûreté de sa personne Cl de son gouvernement; que ces senlimens me portaient à le prier de me permettre de lui présenter par écrit mes dernières réflexions sur la situation présente.— u Communiquez-moi tout ïï ce que vous voudrez , citoyen sénateur , me » dit-ilj tout ce qui me viendra de voua attirera » toujours mon attention. »
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Je demaDctat et j'obtins pour le lendemain
une audience dans laquelle je me proposai de
lui rendre un compte détaillé de l'emploi des
fonds secrets de mou ministère.
J'allai rédiger mon rapport de clôture pour lequel j'avais déjà pris des notes; il était court et nerveux. Je représentai d'abord au premier consul que rien n'était moins assuré à mes yeux que l'état de paix , ce que je rendis sensible en indiquant les germes de plus d'une guerre à venir ; j'ajoutai que dans ud tel état de choses, etl'opinion publique étant peu favorable aux empîétemens du pouvoir, il serait impolitique de dépouiller la magistrature suprême des garanties d'une police vigilante ; que loin de s'endormir dans le système d'une imprudente sécurité, au moment où J'on venait de fonder brusquement la permanence de l'autorité exécutive, il fallait qu'elle se conciliât l'opinion publique et rattachât tous les partis aunouvelordre de choses; qu'on n'y parviendrait qu'en abjurant toute espèce de préventions et de répugnance pour leUou tels hommes ; que tout en désapprouvant le système qui avait prévalu dans le Conseil, je m'étais toujours expliqué dans l'in- , térét du premier consul, comme auraient pu le
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Elire ceux de sesserviieurs les plus dévoués et lu* plus iniimes ; que nos inteulioiis étaient les mêmes à tous, mais nos vues et nos moyens diffërens; que si l'eu persistait dans des vues erronées on marcherait^ sans le vouloir, à unenppression iulolérable ou à la contre-révolution; qu'il fallait surtout éviter de merttre la chose publique ùla merci de ntainsimprudentesou d'une coLerie d'eunuques politiques qui, au premier ébranlement, livreraient l'Ëtat aux royalisteseiàréirangerj que c'était dans les opiDions fortes el dans les intérêts nouveaux qu'on devait chercher im appui solide j que celui de l'armée ne suffirait pas à un pouvoir trop colossal pour ne pas exciter les plus vives alarmes en Europe; qu'on ue saurait trop s'étudier à ne pas commettre les destinées de la France aux chances de nouvelles guerres qui découleraient nécessairement de la trêve armée daus laquelle se reposaient les forces respectives ; qu'avant de rentrer dans l'a- -rêne il fuDatt s'assurer de l'afFection de l'iutérieur et grouper autour du gouvernement, non des brouillons , des anarchistes ou des couirerévoluiionnaires, mais des hommes droits et a caractère, qui ne verraient pour eux de sécurité ui de bicn-étre que dans ^u maintien ; qu'où
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les trouverait parmi les hommes de 1^89 , et de tous les amis sages de la liberté ^ qui, d^testaut les excès de la révolaiioa ^ teuaiem à rélablissemeat d'un gouvernement fort et modéré; et euûn que, dans la situation précaire où se trouvaient la France et l'Europe , le chef de l'Etat ne devait tenir t'épée dans le fourreau et s'abandonner à une douce sécurité qu'entouré de ses amis et préservé par eux. Venait ensuite l'application de mes vues et de mon système aux différens partis qui divisaientl'Etat, partis dont les passions et les couleurs s'aETaiblissaient, il est vrai, de plus en plus j mais qu'un choc^ uue imprudence, des £iutes répétées, et une nouvelle guerre , pouvaient réveiller et mettre aux prises.
. Le lendemaiu je loi remis ce mémoire qui était, en quelque sorte, mon testament politique; il le prit de mes mains avec une affabilité affectée. Je mis ensuite sous ses yeux le compte détaillé de ma gestion secrète ; et voyant avecsurprîse que j'avais une énorme réserve de près de deuxmillionsqualrecent mille francs :uGitoyen x> sénateur, me dit-il , je serai plus généreux ïi et plus équitable que ne le fut Sieyes, à
3> l'égard de ce pauvre Roger-Ducos , en sb.
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» partageant le gras de caisse du Directoire èi^ y pirant; gardez la moitié de U somme que » -vous me remettez ; ce n'est pas trop comme » mai^ue de ma satistàctioa persotinelte ce » privée; l'autre moitié entrera dans la caisse " de ma police parlicuUère , qui , d'après vos » sages avis, prendra un nouvel essor^ et sur a> laquelle je vous prierai de me donoei- sou- » vent vos idées. »
Touché de ce procédé , je remerciai le premier consul de m'élever ainsi au niveau des hommes les plus récompensés de son gouvernemeut (il venait aussi de me conférer la sénatorerie d'Aix) , el je lui protestai d'être à jamais dévoué aux intérêts de sa gloire.
J'étais de bonne foi» persuadé alors comme je le suis encore aujourd'hui , qu'en supprimant la police générale il n'avait eu en vue que de se défaire d'une institution qui , n'ayant pu sauver ce qu'il avait renversé lui-même , lui parut plus redoutable qu'utile } c'était l'instrument qu'il redoutait rlors plus que les mains qui en avaient la direction. Il n'en avait pas moins cédé à une intrigue, en s'ahusant sur les niolifs qu'avaient allégoés mes adversaires. En un mot, Bonaparte, rassuré par la pais géiicralis
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contre les tenlaiives des royalistes , s'imagina qu'il n'avait plus d'autres ennemis que dans les hommes de la révolution , ei comme on ne cessait de lui dire que ces hommes s'attachaient h un ministère qui , né de la révolution , protégeait ses intérêts et défendait ses doctrines , il le hrisa y croyant par là rester l'arbitre du mode avec lequel il lui plairait d'exercer le pouvoir.
Je rentrai dans la vie privée, avec une sorte de contentement et de bonheur domestique, dont je m'étais accoutumé à rjoûter la douceur au milieu même des plus grandes afîâîres. D'un autre côté, je me retrouvai avec un tel surcroît de fortune et de considération , que je ne me sentis'ni frappé ni déchu. Mes ennemis en furent déconcertés. J'acquis même dans le Sénat , sur ceux de mes collègues les plus honorables , une influence marquée ; mais je ne fus rien moins que tenté d'en abuser ; je m'abstins même d'en tirer aucun avantage , car je savais qu'on avait les yeux sur moi. Je passais des jours heureux et tranquilles dans ma terre de Font- Carré , ne venant à Paris que rarement, dans l'automne de 1 802 , quand il j)lut an premier
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consul de me donner un témoignage public d<!
faveur et de confiance. Je fus appelé à faire parlie d'une commission cliargéf de conférer avec les députés des différens cantons de la Suisse , pays trop voisin de la France, pour qu'elle n*y eserçât pas une inlervenûon puissante. Par s^ position géographique , la Suisse semblait destinée à être le boulfevard de cette partie de la France la plus accessible , qui n'a , pour ainsi dire , d'autres frontières militaires que ses gorges, ni d'autres sentinelles que ses pâtres. Sous ce point de vue , la situation politique de la Suisse devait d'autant plus intéresser le premier consul , qu'il n'avait pas peu contribué , après la paix de Campo - Formio , à porter le Directoire à l'envaïiiret à roccoper militairement. Son expérience et la hauteur de ses vues lui firent comprendre que cette fois il fallait éviter les mêmes fautes et les mêmes excès. Sa marche fut bien plus adroite et plus habile.
L'indépendance de la Suisse venait d'être reconnue par le traité de Lnnéville j ce traité lui assurait le droit de se donner le gouvernemenl qui lui conviendrait. Elle se crut redevable de son indépendante au premier consul , qui s'ai-
>;,l,ZDdbyG00gIC
l>o nue D otbantb. . a^i
tendaù bien qae les Suisses abuseraient de leur ^inaacipation. Eu efFet , ils étaient déchirés p^r deux factioDB opposées , savoir : le parti unitaire ou démocratique qui voulait la république , uue : et indivisible , et te parti féJérulIâie ou des bom* mes de la vieille aiîsLocralic qui réclamaient lea ancieuues inslitutious. Le paru unitaire était né de la révolution fi-ançaise ; l'autre était celui, de l'ancien repaie ^ et il penchait secrètement pour l'Autriche ; entre ces deux factions fluttaîti ie parti modéré ou neutre. Abandonnés à eus- Btêmes pendant .lome l'année 1802 , le& unitaires et les fédéralistes en vinrent aux décbiremens et à la guerre civile, tour-à-tour secrètement encouragés par notre ministre Vcrmnac , d'après l'impulsion du cabinet des Tui-: leries^ dont la politique visait, àun dénooer-: ment calculé avec art, et par cela même ioévi-; table. Le parti fédéraliste ayant pris le dessus ^ les unitaires sejetèrcnt dans Lesbrasdc la France.^ C'est ce qu'attendait le premier consul. Tout-. à-f»up il fait apparaître son aide-de-camp !Rapp,î porteur d'une proclamation où il parlait en mai-' ire pliitdt qu'en médiateur , oidormaut à tous les partis de poser les armes , faisant occupet^ i9«
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militairemeot la Suisse par un corps d'armée/ sotis les ordres du général Ney. En cédant à la force , la dernière diète fédérative ne céda rien de ses droits. Aussi les cantons confiédérés fu^reot-ils traités en pays conquis; et l'on vit Bonaparte procéder à sa métliation , comme à une conquête qui eût été le prix de la valeur. Ainsi s'évanouirent les derniers efforts des Suisses , pour recouvrer leurs anciennes lois et leur ancien gouvernement.
Les délégués des deux partis eurent rendezvous à Paris, pour venir y implorer la puissante protection du médiateur. Trente- six députés des unitaires y accoururent. Les fédéralistes furent plus lents , tant ils répugnaient à une démarclie qu'ils regardaient comme une humiliation } leurs délégués vinrent pourtant y au nombre de quinze , et tous se trouvèrent réunis à Paris, au mois de décembre. Ce fut alors que le premier consul nomma la commUsion chargée de conférer avec eux , et de préparer l'acte de médiation qui devait mettre un temte aux troubles de la Suisse. Cette commission , présidée par le sénateur Barthélemi , se composait de deux sénateurs , le président et moi
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«ompns , et des deux Conseillers d'État , Rœderer et Demennier. Le choix du président ne pouvait être plus heureux. De même que le sénateur fiarthélemi, je fus assailli par ces bons Suisses qui avaient recours à nous comme à un aréopage. J'avais beau leur dire que tonte décâùon ultérieure dépendrait de la volonté du premier consul , dont nous n'étions que les rapporteurs, ils s'obstinaient àme croire en particulier^ une grande influence : mon cabinet et mon salon ne désemplissaient pas.
Les conférences s'ouvrirent, et dans une première séance , tenue le lo décembre , notre président donna lecture aux délégués , d'une lettre par laquelle le premier consul leur manifestait ses intentions. « La nature , leur di- » sait-il , a fait votre état fédératif j vouloir M le vaincre ae peut être d'un homme sage, m Cet oracle fut un coup de foudre pour le parti unitaire j il en fut terrassé. Toutefois , pour modérer le triomphe des fédéralistes qui s'ima^naient déjà voir renaître l'ancien ordre de choses, la lettre consulaire ajoutait : «La renon- >» cîation à tous les piiviléges est votre premier » besoin et votre premier droit. » Ainsi, plus
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d'ancienne arîstocràlie. La lettre coni^nait à la fin la déclaraiion expresse que la Fraoce et la république italienne ne permettraient jaiziai» qu'il s'établit en Suisse un système de nature à favoriser les intérêts des ennemis de l'Italie et de la France.
- Je proposai aussitôt que la consulte nommât une commission de cinq membres avec lesqu^ Ja commisdon consulaire et le premier consul lui-même , pussent coniërer. Dès le surlendemain , 12 décembre , Bonaparte eut , avec la commission de la consulte , nous préseos ^ une conférence où ses intentions furent ^us clairement exprimées. Un tiers pwii se forma presque aussitôt ^ qui finit par supplanter leâ unitaires et les fédéraHsies que nous avions résolus de neutraliser. Une assez forte oppositios de vues et d'intérêts dcoioa lieu à-desdiscussions ilrès-animées qui, interrompues et reprises, se prolongèrent jusqu'au a4 janvier i8o3. Ce jour là , le premier consul y mit un terme , en faisant requérir la consulte de nommer des commissaires^qui recevraient de sa siuin l'acte de naédiaûon qu'il venait de iaire dresser ( sur nos ritppofta et nos vues ) , acte Bur lequel il leur
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serait permis de communiquer leurs observations. Appelés à, une nouvelle conférence qui dura près de huit heures , les commissaires suisses oblinreni différentes modifications au projet de cOQSlitution ; et le 19 février ils reçurent de la niaio du premier consu ! , dans ime séance se* lennelle , l'acte de médiation, qui devait régir leur pays. Cet acte imposait à la Suisse un nouveau pacte fédératif, et déterminait en 011- Irc la constitution particulière de chaque canton. Le surlendemain; la consulte ayant été congédiée, la commission consulaire dont je faisais partie t fit la clôture de ses séances et de ses procès-verbaux.
Ainsi se termina l'intervention du gouvernement françùs dans les a£faires intéiieures de la Suisse. Il eût étéditBcilcj je crois , d'imaginer un r^me transitoire plus conforme aux vrais besoins de ses babitans. Jamais d'ailleurs Bonaparte n'abusa moins de son énorme prépondérance, et la Suisse est , sans contredit , de tous les États voisins ou éloignés sur lesquels il a influé ^ celui qu'il a le plus métiagé pendant les quinze années de son ascendant et de .4B ^ire. ^our rendre hommage i la véiité ^
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j'ajouterai que l'acte de médiation de la Suisse fut imprégné , autant que possible y de l'esprit coDciliant et modérateur par essence de mon collègue Barthélemi ; et j'ose dire que, de mon côté , je l'ai secondé de tontes mes forces et de tous mes moyens. J'eus , à ce sujet^ plusieurs conférences particulières avec le premier consul.
.Maïs que sa conduite à l'égard du reste de l'Europe , ressembla peu à sa politique modéré» envers nos voisins les Suisses !
Tout avait été préparé aussi , afin de porter des coups sensibles à la confédéraiion germa-t nique dont on voulait commencer ta démo-> lîlioD. On avait renvoyé k «ne députatioa extraordinaire de l'Empire j l'affaire des indemnités à donner à ceux des membres du corps gennauique qui , en tout ou en partie , avaient été dépouillés de leur état et possession, tant par les diverses cessions que par la réunion de la rive gauche du Rhin à la France. La commission extraordinaire s'était constituée à Ratisbonue dans l'été de 1801 , sous la médiation de la France et de la Russie. Ses opéralious mirt-nt en éveil tous nos inirigans. en
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diplomaiïej ils en firent une mine qu'ils exjJoiièreût avec une impudeur qui d'abord révolta le chef de l'État , mais qu'il ne put réprimer , tant il y eut de personnages élevés qui s'en mêlèrent. Il était d'ailleurs naturellement indulgent pour toutes les exactions qui pesaient sur les .étrangers. Dans cette grande affaire, notre influence domina l'influence russe. La commission extraordinaire ne donna son recez, après sa quarante-sixième séance , que le aS février i8o3, à. l'époque même où se terminait l'affaire de la médiation de la Suisse. Qu'on juge de l'activité des intrigues j et que de marchés honteux eurent lieu dans ce long intervalle , surtout à mesure qu'on approchait du dénouemeut ! Quand les plaintes arrivaient , que de grandes friponneries étaient dévoilées, on reje* tait tout sur les manèges des bureaux , où il n'y avait que des entremetteurs , tandis que ' tout partait de certains cabinets , de certains boudoirs , où l'on vendait les indemnités et les principautés. Quoique n'étant plus dans les affaires , c'était toujours à moi que s'adressaient les plaintes et les révélations dans les dénis de jugùcej on s*obstinait à me croir»
ftçS m£moiiibs
ioflucbl et à portée de l'oreille du matire.
Mais ee né fut pas du côté de l'ÂUemagae, déjà âaaa tiiic déi^dence visible, qiie se forma la tempête qui devait nous ramener les fléaux de la guerre et des révolutions j ce fut au-delà du Pas-de-Calais. Ce que j'avais prévu se réalisa par une suite de c?S.\ses irrésisiibles. L'enthou-* eiasQie que la paix d'Amiens avait excité en Angleterre n'avait pas été de longue durée.
liC cabitiet anglais , sur ses gardes et croyant peu i la siocérité du premier consul, différait sous certains prétextes de se dessaisir du Cap de ^«Hme-Espéranoej de Malle et d'Alexandrie eu Egypte. Mais ceci ne touchait que les relations politiques ; Bonaparte y était moins senàble qu'au maintien de son autorité pei-sonnelle qui, dans les papiers anglais, continuait d'être attaquée avec une viiulencc à laquelle il ne {)Otivait s'accoalumcr. Sa police était alor» à débile , qu'on le vit bientôt se débattre liii- ^éme sans dignité et sans succès contre la presse et les intrigues anglaises. A chaque notf «OQtre les invectives des journalistes de LonxLres, les ministres de la Grande-Bretagne réiwndaient que c'était une conséquence de h
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liberté de la presse, qu'Us y étaient euxmêmes exposés et qu'il n'y avait , contre ua tel abus , d'autre recours que celui des lois. Aveuglé par sa ocdère , le premier consul , mal conseillé, donna dans le piège j il se commit avec le pamphlétaire Peltier (i)^, qui ne fut condamné à une amende que pour mieux triompher <ie la puissance de son adversaire. Une riche souscription , bientôt remplie par J'élîte de l'Angleterre, le mit en état dp laire à Bonaparte une gaerrc de plume , devant laquelle pâlirent le Moniteur et l'jdrgus.
He là le resscutimenl^jue Bonaparte éprouva contre l'Angleterre. « Chaque vent qui en >> souffle , disait il , n'apporte rien qu'inimitié ï> et que haine contre ma personne. » I| jugea dès-lors que la paix ne pouvait lui convelùrj qu'-elle ne lui laisserait- pas assez de facilité pour agrandir sa domination au dehors «t gèn^-aàt l'extension de sa puissance intérieure; que d'ailleurs nos-relations journalières avec l'Angleterne modifïaèent nos idées polili-
[■} Auteur de VAmbjgu et d'une foule de pamphlela très -spirituels contre Bonaparle et sa famille.
( Note de FidUcur. J ' '
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quc9 et réveillaient nos idées de liberté. Dès lors il résolut de nous priver de tout rapport avec uQ peuple libre. Les plus grossières invectives contre le gouvernement et les insiituiicns des Anglais salirent nos journaux qui prirent us ton rogue et furibond. N'ayant plus ni haute police ni esprit public , le premier consul eat recours aux artiGces de son ministre des relations extérieures pour fausser l'opinion des Français. D'épais nuages obscurcirent une paix de* venue problématique, mais à laquelle Bonaparte tenait encore malgré lui par une sorte d'effroi intérieur qui lui faisait présager des catastrophes.
Au-délà de la Manche tout devenait hostile, et les griefs contre le premier consul étaient clairement articulés. On lui reprochait d'avoir incorporé le Piémont ci l'île d'Elbe j d'avoir disposé de la Toàcane et gardé Parme j d'imposer de nouvelles lois aux républiques ligu» rienne et helvétique ; de réunir dans sa main le gouvernement de la république italienne j de traiter la Hollande comme une province française ; de rassembler des forces considérables sur les côles de Bretagne , sous prétexte d'une
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nouvelle expédiiion contre SaÏDt - Domiogue ; de faire staiioDoer à l'emboucliure de la Meuse un autre corps dont l'importance était hors de proportion ayec son objet avoué j celui de prendre possession de la Louisiane ; enfin d'envoyer des officiers d'artillerie et du génie comme ageos commerûaux , explorer les ports et les rades de la Grande-Bretagne, pour se disposer ainsi au sein de la paix à une invasion furtive sur les côtes d'Angleterre.
Le seul grief que le premier consul pût élever .contre les Anglais , se renfermait dans leur refus de rendre Malte. Mais ils répondaient que les changemens politiques survenus depuis le traité d'Amiens, rendaient cette restitution impossible sans quelques arrangemens préalables.
Il est certain qu'on ne mit pas assez de circonspection dans les opérations politiques dirigées contre l'Angleterre. Si Bonaparte eût voulu le maintien de la pais, il aurait soigneusement évité de donner à cette puissance de l'ombrage et,des inquiétudes sur ses possessions de l'Inde , et il se fut abstenu d'applaudir aux fanfaronnades de la mission de
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SéltesliaDi CQ Syrie et en Turquie. Son éniretien imprudent avec lord "Whil-worih accéléra la niptnre; ce fut là l'iDsiant criiique de la vie politique de Bonaparte. Je jugeai dès-Ior» qu'il passerait bientôt d'une certaine modéralioD, comme chefdegouvemement,àdesact«sd'exa> gération , d'emportement et ménie de fureur.
Tel fut son décret du as mai i8o3, ordonnani d'arrétertousles Auglaisquicommerçaient ' ou voyageaient en France. U n'y avait point encore eu d'exemple d'une pareille atteinte au droit des gens. Comment M. de Talleyraud pnu il se prêter à devenir le principal instrnmentd'un acte si sauvage, lui qui avait donné l'assuranceexpiasse aux Aillais résidant à Paris qu'ils jouiraient, après le départ de leur ambassadeur, de la protection du gouvernement ai^c autant d'étendue tjue durant son séjour? S'il avait eu le courage de se retirer , que serait devenu Napoléou , sans haute police et sans ministre capable - de balancer la politique de l'Europe F Que noua auiions d'autres griets à articuler; d'autres accusations à porter au sujet de coopérations plus monstrueuses! Je me. crus heareux alors de n'être plus pour rien dans les àâaiies. Qui sait î
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j'aurais peut-être fléchi tout comme un autre y mais au moins aurais-je constalé ma résisiaac* et pris acte de ma désapprobation.
SaDS'plns de délai Bonaparte se mil en possession de l'électorat d'Hanovre, et ordonna lo blocus de l'Elbe et du Weser. Toutes ses pensées se dirigèrent vers l'exéculion du grand projet de descente sur la côte ennemie. On couvrit de camps les falaises d'Ostende , de Dunkerque et de Soulogne> on fît armer des escadres à Toulon , à Rochefort et à Brest ; on fit couyiir nos cbamiers de peniclies, deprames> de chaloupes el d-e bateaux canonniers. De son côté j l'Angleterre prit toutes ses mesures de défense J sa marine fut portée à quatre cent soisanle-* neuf vaisseaux de guerre j et une floiille de huit cents bàtimens garda ses côtes j toute sa population nationale courut aux armes j des camps s'élevèrent sur les dunes de Douvres , des comtés de Sussex et de Kenl j les deux lannées n'étaient pins séparées que par le détroit, et les flolilles ennemies venaient insulter les nôtres que protégeait une côie hérissée de caUous.
Ainsi dos préparatifs formidables marquèrenl des deux côtés le i-enouvellement de la guerre
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mavi lime, prélude plusoutooiiisprocliaiiid*uue guerre génëfale. De la part de l'Angleterre tm motif |ToUtîque plus grave avait accéléré la rupture. L^ cabinet de Loudres avait eu de bonne heure avis qqe Bonaparte préparait, dans' le silepce du cabinet, .tous les ressorts nécessaires pour être proclamé empereur etfaire revivre l'Empire de Charlemagne. Depuis mon éloignement des affaires, le premier consul était persuadé que l'opposition qu'il éprouveraità mettre la couronne sur sa tête, ne serait que très-faible, les idées républicaines ayant cessé d'être en crédit. Tous les rapports qui venaicut de Paris s'accordaient sur ce point qu'il ceindrait bientôt le bandeau des rois. Ce qui donna surtout l'éveil au cabinet de Londres , ce fut la proposition qu'on fît aux princes de la maison de Bourbon de transférer au premier consul leurs droits à la couronne ' de France. N'osant' en faire directementla proportion tui-mème, il se servit, pour cette négociation délicate, du cabinet prussien dont il disposait àson gré. Le ministre Haugwitz employa M. deMeyer, président de la régence de Varsovie, qui offrit à Louis xyiii des idemnilés en Italie et une existeuce magnifiqne. Mais, noble-
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tHCTit inspiré^ lu roi fit celle belle réponse connue : K J'ignore quels soni les desseins de Dieu ï> sur ma race el sur moi; mais je connais les » oblij^utions qu'il lui a imposées par Le rang )D où il lui a plu de me faire naître. Ghrélien , » je remplirai ces obligations jusqu'au dernier M soupir; iils de Saînt-Louis^ je saurai ^ à son »i eiemplcj me respecter jusque dans les fers; >i successeur de François I«"^, je tcux du moins » pouvoir dire comme lui.: nous avons tout 31 perdu, hors l'honneur. » Tous les princes français adhérèrent à celte noble déclaration. Je me suis étendu sur ce fait parce qu'il sert à expliquer ce que j'ai à dire sur la conspiralion de Georges et de Moreau, et, sur le meurtre du duc d'Engliieu. Le mauvais succès de la dé~ Bi;»rche fiiiie auprès des princes ayaut retardé le développemcnl du plan de Bonaparte, le reste de l'année i3o3 se passa dans l'altenle. On n'eut l'air de s'occuper que des préparatife de l'invasion. Mais un double danger parut imniiueut à Londresj et alors s'ourdit la conspiration de Georges Cadoudal, sur le seul fondement du mécontcuiemeni de Moreau , qu'on savait être op[iosé à Bonaparte. Il n'était qucs-
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liOD de rien moins que de rapprocher pt de coaliser les deux parus extrêmes, les royalistes armés d*une part el les patriotes indëpendans de l'autre. Cimenter une telle réunion était au-dessus des moyens des agensquî s'y entremêlèrent. Des intrigans ne pouvaient qu'arriver à un faux résultat. La découverte d'une branche isolée de la conspiration la fit avorter. Quand Real eut reçu les premières révélations de Querelle , con damné à mort, et qu'il en eut rendu compte, le premier consul refusa d'abord d'y croire. Je fus consullé, et je vis un complot qu'il fallait pénétrer et suivre. J'aurais pu faire rétablir dès ce moment le ipinistère de la police et en reprendre les réncsj "mais je n'eus garde el j'éludai; je ne voyais encore rien de clair dans l'horizon. J'avouai sans peine que \e gros juge était incapable de démêler et de conduire une afEaire si importante; mais je vantai Desmarets, chef de Indivision secrète, et Real, Conseiller d'état, comme deux excellens limiers et parfaits explorateurs; je dis que Real ayant eu le bonheur de la découverte, il fallait lui donner la mission de confiance d'achever son ouvrage. Il fut mis à la tête d'une commission exlraordi'
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aaîre, avec carte blanche, èl il put s'appuyer sur le pouvoir militaire , Murât ayant été Domm^ gouverneur de Paris. De découverte en décoii' Terle, on se saisit de Piébegra, de Moreau et de Georges. Bonaparte vit au fond de cette conspiration et dans la complicité de Moreau un coup de fortune qui lui assurait l'Empire j il crut qu'il suffirait -de' qualifier Moreau de brigand pour le dénationaliser. Ce mécompte et l'assassinat du duc d'Engbien feillireat tout perdre.
J'eus un des premiers connaissance de là mission de Caulaincourt et d'Ordener sur leS bords du Rhin ; mais quand je ius que le télégraphe venait d'annoncer l'arrestalion du prince, ei que l'ordre de le transférer de Strasbourg h Paris était doéné, je pressentis la catastrophe et je frémis p*ur la noble victime. Je courus à la Mâloiaison ^ où était alors le premier eonsul ; c'était le flf9 veutôse (ao m«rs 1804 )■ J'y arrivai k neuf heures du matin ,- et je le trouvât agité , se promenant seul dan» le parc. Je lui demandai la permission de l'entretenir du grand événement du jour. « Je vois, dit-il, ce qui » «ous .amène j je frappe aujourd'hui un grand' M conp qui est nécessaire. » Je lui représentai
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alors qu'il soulèverait la France et l'Europe j s'il n'administrait pasla preuve irrécuSalile que le duc conspirait contre sa personne à Etteinbeim. « Qu' est-il besoin de preuves ? s'écria-t-îl } » n'est-ce pas un Bourbon , et de tous le plus » dangereux? « J'insistai enexposantdes raisons politiques propres à faire taîre la raison d'ciat : ce fut en vain; il finit par me dire avec humeur :. 35 Vous et les vôtres n'avei-vous pas dit cent » fuis que je finirais par être le Monck de la » France ; et par rétablir les Bourbons Feh bien ! •a il n'y aura plus moyen de reculer. Quelle plus » forte garantie puiÂ-je donner à la révolution ^ » que vous avez, cimentée du saog d'un roi ? Il » faut d'ailleurs en finir : je suis- environné de. » complots ; il .faut imprimer lia terreur on » périr. 31 En proférant ces dernières paroles, qui ne laissaient plus d'espoir, il ^'était rapproché du château; j'y vis arriver M. de Talleyrand, et un instant après, les deuX' consula Cambacérès et Lebrun. Je regagnai ma voilure ,. et jrentrai chez moi consterné.
Je sus le lendemain qu'après mon départ on avait tenu conseil, et que, dans la nuit, Savary avait procédé à Vejtécution du ntalheureu»
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prince i on citait des circonstances atroces. Savary s'ëialt déJomraag^ , disait-on , d'avoir manqué sa proie en Normandie, où il s'était flatté d'attirer dans !c piège, au moyen des fils de la conspiration de Georges, le duc de Berri et le comte d'Artois , qu'il eût sacrifiés plus volontiers que le duc d'£nghien (i). Réalm'ds- Sura qu'il s'était si peu attendu à l'exécution nocturne, qu'il était parti le matin pour aller clierchep le prince à Yincennes , croyant le conduire à la Malmaison, et s'imaginant que le premier consul finirait cette grande affaire d'une manière magnaotme. Mais, dit-il, un coup d'état lui parut indispensable pour frapper l'Europe de terreur et pour ■détruire tons les germes de conspiration contre sa personne.
L'indignation que j'avais prévue éclata de la manière la plus sanglante. Je ne fus pas celui
(i) Sans cherclier à înnoceBter'M.'l? duc de Rdfigo qui s'est si msl justifié lui-m£me de sa participation au meurtre du Ave d'Enghien , nons ferons observer quo Fouclié est ici un peu«uapect de partialité j il n'aimait pas M. deRovïgo qui fulcliargé plus tard de le remplacer au ministère de la police.
-■,.'■ - - (Nôteiiefé<fHear.y
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qaïosas'expiîmer avec témoins de tnéQageniem sur cet attentat contre le droit des naûons et de rhumanité. » C'est pliu qu'un crime y dis-jei » c'est une faute !» paroles que je rapporte, parce qu'elles ont été répétées el attribuées à d'autre*. Le procès de Atoreaufit.unmDttieutdiversionj mais en faisant pattre nn danger plus réel, par suite de Tirri talion et de l'indignation publiques. Moreau paraissait à tous les yeiix une victime de la jalousie et de l'ambition de Boôaparie. La disposition générale des 'espl'its faisait craindre que sa condamuatioA n'^tratoà^ ija soulèvement et la défection des troupes. S^a cause deve- .nait celle de la plupart dies généraux-* Lecoui-be^ Dessoles} Macdo'u^ld'r Masséna et beaucoup d'autres se ptx>DopçaiçE|t avecuoe loyauté «t une énergie menaçantes. Moncey déclara ne pouvoir pas même répondre de la Igendanàeric. Oo tôt»* cbait à une crise, et Bonaparte se tenait renfermé dans sou.ehàieau de Saint-GlAud, comme dans Une forteresse. Je m'y préseiitaî deux jours ■après lui avoir écrit , afin de lui montrer l'abîme entr'ouvert sous ,'ses pas. Il affecta une fermeté qu'il n'avait pas au fond de l'âme.
« Je ne. .siiis pas d'avis , lui dis-je, de sacri-
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3ï fier Moreau , et ici je n'approuvé pas du tout » les moyens extrèmesj il faut temporiser, car » la violence approche trop de la faiblesse, et » un acte de clémence de votre part en imposera » plus que les écbafàuds; »
M'ayant écouté attentivement dans l'exposé du danger de sa position, il me promit de faire grâce à Moreau , en commuant la peine de mort eu un simple exil. £taît-îl lui-même sincère ? Je savais qu'on poussait Moreau à se soustraire à la justice , en faisant nn appel aux soldats, dont on lui exagérait les dispositions. Mais de meilleurs conseils et son propre instinct préval,ureut en le retenant dans de justes bornes. Tous les effojis de Bonaparte et de ses affîdés pour le faire condamner à mort échouèreut.
L'issue du procès ayant déconcerté le premier consul , il me fit appeler à Saint-Gloud , et là jfi fus chargé directement par loi de m'enlremettre dans cette affaire délicate et d'amener . undénouement paisible. Je vis d'abord la femme de Moreau , ei je m'efforçai de calnier des passions biçp profondes et bien vives. Je vis ensuite JVlQreau , et il me fut aisé de le faire consentir à son ostracisme , eu lui montrant la perspective
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ilu danger d'une déteniion de deux ans qnî I« mcttraîi , pour ainsi dire^ à ta merci de son ennemi. A vrai dire, il y avait autant de danger pour l'on que pour l'autre : Moreau pouvait être assassiné ou délivré. II suivit mes conseils, et prit la route de Cadix , pour de là passer aux États-Unis. Le lendemain, je fus accueilli et remercié à Saint-Cloud dans des termes qui me firent présager le retour prochain d'une éclatante fuveur.
J'avais aussi donné à Bonaparte le conseil de se rendre maître de la crise et de se faire proclamer empereur , afin de mettre fin à nos incertitudes; en fondant sa dynastie. Je savais que son parti était pris. N'eût-il pas été absurde de la pan des hommes delà révolution, de loul compromette pour défendre des principes , tandis que nous n'avions plus qu'à jouir de la réalité ? Bonaparte était alors le seul homme en position de nous maintenir dans nos biens , lans DOS dignités, dans nos emplois. Il profita le tous ses avantages, et avant même le déaouemcnt de ' l^afiaire de Moreau, mn tribun tpostc (i) lit la motion de conférer le titra (i) Le tiibun Curée.
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»î*emperetir et le pouvoir impérial héréditaire à Napoléon Bonaparie , et d'apporter dans l'organisatiou des autorités consiiiuées les modificaUons que pourrait exiger l'éiabllsscnient de l'Empire , sauf à conserver dans leur ialégiité l'égalilé, la liberté et les droits du peuple,
LesmembresduCorpslcgislatifse réunirent, M. de Fontanes à leur tète , pour adhérer au vœu du Tribunat. Le 16 mai, trois orateurs du Conseil d'état ayant porté au Sénat un projet de sénatus-consulte , le rappporl fut renvoyé à une commission et adopté le même jour. Ainsi ce fut Napoléon lui -même qui, en vertu de l'initiative qu'on lui avait déférée , pro{H>sa au Sénat sa promotion à la dignité impériale. Le Sénat, dont je faisais partie, se rendit en corps à Saint-Gloud, et le sénatus-cousulte fut proclamé à l'instant même par Napoléon en personne, II s'engageait, dans les deux années qui suivraient son avènement, de prêter, en présence des grands de l'Empire et de ses ministres, serment de respecter et de faire respecter l'égalité des droits, la liberté politique et civile, l'irrévocabiiité des biens nationaux j de ne lever aucun impôt et de n'établir aucune taxe qu'en
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■venu de la loi. De qui la faute, si, dèsl'oiigln^^ l'Empire ne fut pas une véritable monarchie consiiiutionnelle? Je ne prétends pas m'élever ici contre le corps dont je faisais partie à celle épôfjuej mais j'y trouvai alors bien peu de dispositions à une opposition nationale.
. Le titre d'empereur et le pouvoir impérial fut héréditaire dans la famille de Bonaparte , dç mâle en mâle , et par oixlre de primogélùture^ N'ayant point d'enfant mâle, Napoléon pouvait adopter If s enfans ou peti^Srenfans de ses frères, et, dans ce cas, se» fils adoptifs entraient dans la ligue ie qa descendance directe.
Cette disposition avait un but qui ne pouvait échapper à quiconque était au fait de la situation domestique de Napoléon. Elle était singulière, et il faudrait la plume d'un Suétone pour la décrire. Je ne l'essaierai pas} mais il me faudra pourtant l'indiquer, pour la vérité et l'utilité de l'histoire.
Depuis long-temps Napoléon avait la cerlitude, malgré les artifices de Joséphine, qu'elle ne lui donnerait jamais de progéniture. Cette «ituaticH) t6l ou tqrd devait Usser le fondateur d'un grand Empire , dans toute la force de l'âge.
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jLiosi Joséphine se troiivaU entre deus écuetls : , rïniidiflUë el le divorce. Sca iaquiétudes et ses alarmes s'éiaîcnt accrues depuis ravènement au coDsulal à vie, qu'elle sayait n'éire qu'un acheDiÎDemeut à l'Empire. Dans l'intervalle ^ désolée de sa stérilité, elle ima^piia de substituer 6» fîUe Hortcnse dans l'aftection de son époux ^ qui déjà , sous le rapport des seos , lui échappait, .et qui, dans l'espoir de se voir reuaître, pouvait rompre le noeud qui l'unissait à elle : ce n'eût pas été sans peiue. D'une part, l'hahitùdc, de l'autre , l'amabilité de Joséphine et une sorte de superstition semblaient lui assurer à jamais l'attaehfment ou du moins les procédés de Napoléon ; maiâ de grands sujet* de transes et d'inquiétudes n'en existaient pas moins. Le préservatif se présenta naturellemeot à l'esprit âe Joséfdiine ; -elle fut même peu contrariée .dans l'exécmion de son plan. Toute jeuue , Hortense avait éprouvé un grand éloignemcnc .pour le mari de sa mère : elle le détestai) ; mais iosensibleuie^ 1« temps, l'Âge ^ l'auréole de . gloire qui environiEiit Napoléon', et ses procédés pour Joséphincrfirent passer HortcnsedHioesorte d'antipâiiiîc à l':adoratiûn. Sans être Joliç , elk
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était spirituelle, sémillante, pleine de grâces et lie talens. Elle plut , et les pcnchans devinrenl si vifs de part et d'autre , qu'il suffit à Joséphine d'avoir l'air de s'y complaire maternelIemenL et ensuite de fermer les yeu-ï , pour assurer son trioraphe domestique. La mère et la fîUe rëgoèrem à la fois dans le cœur de cet homme altier. Quand, d'après le conseil de la mère , l'arbre porta son fruit , il fallut songer à masquer, par un mariage subit, une intrigua^ qui déjà se décelait aux yeux des courtisans. Hortense eût donné volontiers sa main à Duroc; mais Napoléon, songeant à l'avenir et calculant dès lors la possibilité d'une adoption , voulut concentrer dans sa propre famille , par un double inceste, l'iotrigue à laquelle il allait devoir tous les charmes dé la paternité. De là l'union de son frère Louis • et d'Hortcnse, union malheureuse , et qui acheva de déchirer tous les voiles. Pourtant tous les vœux , à l'exception de ceux du nouvel époux, furent d'abord exaucés. Hortense donna le jour à un 61s qui prit le nom de Napoléon, et à qui Napoléon prodigua des marques de tendresse dont on ne te croyait pas susceptible. Cet enl^t se développait d'ijoe ma<F
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QièrC charmante ^ et par ses traits même Îdtéressait doublement Napoléon, à l'époque d« son avènement à l'empire. Nul doute que dès lors il ne l'ait désigné dans son cœur comm« son enfan.t ac^optif. i
Sa proclamation à la dignité impériale reçut partout l'accueil le plus glacial j il y eut de» fêtes publiques sans élans et sans gatlé.
Napoléon n'avait pas attendu que la formalité de la sanction du peuple fût remplie , pour s'entendre saluer du tïom d'empereur et pour recevoir le serment du Sénat , qui n'était déjà plus que. rinstrument passif de sa volonté.
C'était dans l'armée seule qu'il semblait vouloir jeter les racines de son. gouvernement : aussi le vit on se bâter de conférer la dignité de marécbal de l'empire soit à ceux des géuéraux qui lui étaient le plus dévoués , soit à ceux qui lui avaient été opposés, mais qu'il lui eût' été impoUtique d'exclure. A côté des noms de Berthier, Murât, Launes, Bessières, Davoust, Soult, Lefèvre, sur lesquels il pouvait le plus compter, en voyant les noms de Jourdau, Masséna, Bernadette, Ney, Brune et Augei-eau , plus républicains que oionAicbiques. Quant à
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Pérignon, Serrurier, Kcllermann et Mortier , ils n'étaient là que pour faire nombj* et pour compléicr tes dix-huit coloaties île l'Empire, doDi ropiDion ratifia le choix.
Il y eut plus de diiliculiés pour monierune cour, réuhlir les levers et )ea couchers, les prcsentattons spéciales; pour former une maison d'houneur de personnes que la révolution avait élevées, et d'autres prises dans les familles anciennes qu'elle avait dépouillées. On n'eut pa» toi'td'y employer des Dobles et'des émigrés; la domesticité du palais leur fut déiiolue. Le L'idicule s'attacha d'abord à ces travestissemeus } mais on s'y accoutuma bientôt. '
On voyait pourtant que tout était contraint et forcé y et qu'on était plus habile à oi^aniser le gouvernement militaire j le gouvemeinent civil n'était encore qu'ébauché. L'élévation de Cambacérès et de Lebrun, le premier comme arehiohancelier , le second comme archîtrésorier, n'ajontait rien au contre-poids des conseils. L'institution du Conseil d'état, comme partie intégrante ât autorité supcrieurcde l'Etaty parut aussi plut6t un moyen de centralisation que d'élaboration de discussions et de lumières.
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"Purmi les ministres , M. de Talleyrand seul se montrait en état d'exercer l'influence de k perspicacité, mais seulement au dehors. An dedaikS, un grand ressort manquait, celui de la police générale , qui pouvait rallier le passé au présent , et garantir la sécurité de rËm|Hre. Napoléon sentit lui-même le vide, et, par décret impérial du lo juillet, il me rétablit à la téie de la police , eu m'investissam d'attributions plus fortes que celles que j'avais eues avant l'absurde réunion de la police à la justice.
Ici je sens qu'il me faut presser ma marche et mes récits} car il me reste encore à parcourir un laps de six années fertiles en événemens mémorables; cccadreest immense. Raison de plus pour laisser de côté tout ce qui est indignode l'histoire ; pour n'indiquer ou ne révéler que ce qui mérite d'occuper son burin : mais rien d'essentiel ne sera omis.
Deux jours avant le décret qui me rappelait , j'avais été mandé à Saim-CIoud, en conférence particulière dans Ifc cabiuet de Napoléon. Là , j'avais établi, pour ainsi dire, mes conditions', en faisant revêtir de l'approbation impériale le» bases qui compléiaient l'organisation 'nonvella de mou ministère.
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Real y avait aspiré, en récompense de son Eele dans la poursuite de la conspiration de Georges} mais, habile explorateur et bon chef de division , il n'était ni de force ni de taille à faire mouvoif une pareille machine. S'il n'eut pas le ministère , il fut largement récompensé en espèces sonnantes, auxquelles il n'était pas insensible , et de plus , il fut un des quatre " Conseillers, d'état qui me furent adjoints dans la partie administrative , pour correspondre avec les préfets des départemens. , Les trois autres Conseillers furent Pelet de la Lozère, créature de Cambacérès ; Miot , créature de Joseph Bonaparte, et Dubois, préfet de police. Ces quatre Conseillers s'assemblaient une fois par semaine dans mon cabinet^ pour me rendre compte de toutes les aûaires de leurs ressorts et piendre ma décision. Je me [débarrassai par là d'une foule de détails ^stidieux, me ré^er- ,vant de planer seul sur la haute police , dont la division secrète était restée sous la direction de ^Desmareis, homme sou|de ot rusé, mais à vues courteslC'éiait.daos mon* cabinet que venaient aboutir les hautes affuires dont je tenais moi- ;niême les fils. Nul doute que je n'eusse des
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oltserVateurs soudoies dans tous les rangs et dans tous les ordresf j'en avais dans les deux sexes, rétribués à mille et à deux mille francs par moiS) selon leur importance et leurs services. Je recevais directement leurs rapporta ' par écrit , avec une signature de convenitoni Tous les trois mois, je communiquai ma liste à l'empereur, pour qu'il n'y eût aucun double emploi, et aussi pour que la nature des services tantôt permanens , souvent temporaires » pût être récompensée soit par des places , soit par des gratifications.
Quant à la police dans l'étranger, elle avait deux objeu essentiels , savoir : de surveiller les puissances amies et de travailler les gouvernemens ennemis. Dans l'uq et l'autre cas , elle se composait d'individus achetés ou pensionnés près de chaque gouvernement et dans chaque villeim portante, indépendammentdenombreux ageus secrets envoyés dans tous les pays, soit par le ministre des relations extérieures, soit par l'empereur lui même.
J'avais aussi mes observateurs au dehors.
C'était , en outre , dans mon cabinet que venaient s'amasser les gazettes étrangères interdites aux
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Real y avait aspité, en réçomp^ ^ eèle dans la poursuite de la <"-* 1. "^ Georges ; mais , habile exploraP Çf ^ r.
de division, il n'était ni de ^ ^:S-'5- ^jfaire mouLvoii' une pareillt^. '^. < '^ ^ V pas le ministère, il fut ,- ^ -^ p- ^, t; '^ en espèces sonnantes,^ % 1> % % fr" ^^ insensible , et de pi: | 1^ "^ 'X * ^- '^ Conseillers d'état f J- |- * ^ ^ ^ '* l'^.
la partie administ '^ % %■ % % "^ % "% '■ les préfets des ; ï ^ % ^/^ "î; ''> *^ Conseillers f u ; | t V ^ - " de Cambac s ^ -- ' Bonapartf, -^ * quatre *" ^ semai' î
com . ^jdans le
gt -cndre que j'avais
Ifois seigneurs de l'an
..es de princes (i) , et qui, cha-
, venaient me donner le résultat d«
observations.
(i) Le prince de L , le prince de C.
grince de M ...
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■qu'un pareil établissement était <]is- , "^ * ebglomiisait plusieurs millions >
^ '">; "fuient faits secrètement par des
^ '» '*,^ ^s jeux, les lieux de prosiitu-
'> '-^ 'f^ • des passe-ports. Tout a été
'' , "^ -ç, ',, '9 , d'tm autre côlé , les èis-
s_ "^ * f^"* . rorcés de convenir que ,
_^''- ', "^^ * iciété, l'exploilaiion
'', >i '"C; '9 ''f. '^ écesàlé. La preuve
, -^ '', "^j "^^ -^ "^r tout l'odieui
'-, ^^ *', ', "i , c'est qu'au-
^ '>, '» i du budget
. mévitable, il fallut ^lin de maîtriser au moins ^us r£mpire y dont l'établisse- ^ prè3 de quatre cent millions , puis- ^ y eut trente maisons à équiper en majestés et en altesses , il fallut orj^aniser les jeux sur tine plus grande échelle , car leurs produits n'étaient pas seulement destinés à rétribuer mes phalanges mobiles d^observateurs. Je nommaiadministrateur général des jeux de France, Pérreià l'aîné, qui en avait déjà la ferme, et qui , après le sacre ,' étendit son privilège sur toutes les
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regards de la France, et donl on me fiiisait le dépouillement. Far là j« tenais Ifs fils les plus ïmportans de la politique extérieure , et \e faisais , avec le chef du gouTemement , un travail qui pouvait contrôler on balancer celui du ministre chargé des relations extérieures.
Ainsi i'étab loin de me borner à respionoagç pouratlribuiions.Toutes les piisonsd'étatéiaieut à mes ordres y de même que la gendarmene. La délivrance et le visa des passe-ports m'appartenaitjj'étaischai^édelasurveillancedea étran> gers, des amnistiés, des émigrés. Dansles principales villes du royaume , j'établis des commissariats généraux qui étendirent sur toute la France, et principalement sur nos frontières, le réseau de la police.
La mienue acquit un tel crédit que^ dans le mosde, on alla jusqu'à prétendre que j'avais parmi mes agens secrets trois seigneurs de l'ancien régime, titrés de princes (i), et qui, chaque jour, venaient me donner le résultat de leurs observations.
C)>Le priiK« de h , le prince de C... , «t le
piince de M...
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iPatOue qu'un prell établissement était dispendieux} il eiiglouitssait plusieurs mîUioDS ^ dont le$ fonds étaient faits secrèlement par des taxes levées sur les jeux, les lieux de prosiiuition ei la délivrance des passe-porlg. Tout a êlé dit contre les {eux ; mais , d'un antre côlé , les èspritssages ctpositife sont forcés de convenir que , dans l'état actuel de la société, l' exploitation légale du vice est one amcre nécessité. La preuve qu'on ne doit point en attribuer tout l'odieux •uxgouvememensdeia révolution, c'est qu'aujourd'hui encore les jeux font partie du budget de l'ancien gouvernement rétabli.
Puisque c'était uu mal inévitable , û fallut bien te régulariser, aBn de maîtriser au moins ïe désordre. Sous l'Empire , dont l'établissement coûta près de quatre cent miltlous , puisïiil'il Y eut trente maisons à équiper en majestés tt en alteSses , il fallut organiser les jeux sur une plus grande échelle , car leurs produits n'étaient pas seulement destinés à rétribuer mespba* langes mobiles d^observateurs. Je nommai administrateur général des jeux de France , Pérreih Fatné, qui eu avait déjà la ferme, et qui, après le sacre , étendit soti privilège sur toutes les
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grandes villes de rEoipire, moyennant xme ré' tribiition de quatorze milUons , et de trois mille francs par jour au ministre de la police^ Mais tout De restait pas dans les mains du niinisire<
Tous ces éle'mens d'un immense pouvoir ne vinrent poiut expirer inutilement dans mon cabinet. Gomme j'étais instruit de tout ^ je devais réunir eu moi la plainte publique pour signaler au chef du gouvernement le malaise et les souffrances de l'État.
Aussi je ne dissimulerai pasque je pouvais agir sur la crainte ou la terreur qui assiégeait plus ou moins constamment l'arbiire d'un pouvoir sans bornes. Grand explorateur de l'Etat, je pouvais réclamer } censurer , déclamer pour toute la France. Sous ce point de vue, que de mauxn'av je pas empêché F S'il m'a été impossible de réduire , comme je l'aurais voulu , la police générale à un simple épouvantail , k une ma^trature de bienveillance , j'ai au moins la satisfaction de pouvoir afîQrmer que j'ai fait plus de bien que de mal , c'est- à-dire que j'aî évité plus de mal qu'il ne m'a été permis de bien faire , ayant presque toujours eu à lutter contre les préventions, les passions et les emportemens du chef de l'État.
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Dans mon second ministère , j'administrai bien plus par l'empire des représentations et de l'apprëhension que par la compression et l'emploi des moyens coërcitifs; j'av>iis fait revivre l'ancienne maxime de la police, savoir : que trois hommes ne pouvaient se réunir et parler indiscrètement des affaires publiques j sans que le lendemain le ministre de la police n'en fût informé. Il est certain que j'eus l'adresse de répandre et de faire croire que partout où quatre personnes S8 réunissaient^ il s'y trouvait , à ma solde , des yeux pour voir et des oreilles pour entendre. Sans doute une telle croyance tenait aussi à la corruption et à l'avilissement général j mais , d'un autre côté , que de maux , de i egrets et de larmes n'a-t-elle pas épargnés !
Ainsi la voilà connue cette grande et e£fravanle machine appelée police générale de l'Empire. On s'imagine bien que, sans en négliger les détails , je m'occupai bien plus de son ensemble et de ses résultats. ,
L'Empire venait d'être improvisé sous de si affreux auspices, et l'esprit public était si mal disposé, si récalcitrant, que Je crus devoir conseiller à l'empereur de faire diversion , de voya-
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ger, (ïe rompre enfin ces disposliions malveil- , lanies et dénigrantes contre sa personne , sa làmïUe et sa nouvelle cour , plus que jamais en butte aux brçcards des Parisiens. Il adopta mes idées et se rendit d'abord à Boulogne , où il se fît élever, pour ainsi dire, sur le pavois par les groupes campées auxenvirons. De Boulogne ilse dirigea sur Aîs-la-Cba pelle , et là il reçut les ambassadeurs de plusieurs puissances, (jui toutes , à l'escepiion de l'Angleterre , de la Russie et de la Suède , s'empressaient de le reconnaître.
Fai'ccurant ensuite les départemens réunis, et arrivant à Mayence, il y fut visité par ungrand nombre de princes d'Allemagne } il l'evint à Sainl-Cloud à la fin de l'automne.
L'état politique de TËurope exigeait plus de ménagemcDS que de roideur. Un acte d'emportement et de colère, de la part de l'empereur, faillit tout compromettre. Il fit enlever à Hambourg, par un détacbemeut de soldats , sir Georges B.umt>oldt, minisire d'Angleterre ; on prit ses papiers et on le conduisit à Paris , au Temple. Celte nouvelle violaiion du droit des geus souleva toute l'Europe. M. de Talleyrand et moi nous tremblions que le sort du duc d'£o-
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ghïea ne fîit réservé à sii- Georges; nous mimes tout en œuvre pour le soustraire k une condamnatiûu prévtVtale. Les papiers de sir Georges m'étaBt tombés dans les mains , )'eus soin de pallier tout ce qui aurait pu le charger d'une manière grave. L'iuterveniion de la Prusse, que nous escilàmes secrètement ; acheva ce que nous avions si biencomntencé. Le ministre Rumboldt fiit mis en liberté, sous la condition de ne plus mettre les pieds à Hamboui^ , et de se tenir désoi-mais à cinquante lieues du territoire français, conditions que je proposai moi-même.
Je ne pouvais ,rien contre les résolutions brusques et inopinées, ei il ue me restait alors aucun moyen d'éluder ou de conjurer les actes ténébreux qui , foulant aux pieds les formes de la justice, étaient exercés par un ordre direct émané du cabinet , et commis à des subalternes hors de mes attributions spéciales. J'étais moimême plus ou moins en butte à la malveillauce du préfet de police. A l'époque de la première affaire du général Malkt, il me dénonça directement à l'empereur oouune protégeant Mallet sous main, et de plus, compie ayant averti Masséua de certaines charges qui pesaient sur lui,
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et fait disparaître certains papiers qui le comproiuetlaient. Il s'agissait^ disait-ou , d'intrigues qui avaient des ramifications dans l'armée et daus la haute police. Je démontrai à Temperenr que tout ceci se bornait à avoir prémuui Masséna contre les meuées de certains brouillons et iutrigans dangereux.
A Saint-CIoud eurent Ueu plusieurs conseils privés importans. Il s'agissait à la fois d'attirer le pape au couronnement de l'empereur , et de détourner la Russie de s'allier à rAngleterre j ce qui eût pu former le noyau d'une troisième coalition dont nous apercevions les germes dans l'horizon de la diplomatie.
Le pape mordit un des premiersà rfaameçon> tant l'intérêt de la religion lui parut puissant , et tant lui parut frappante la conformité du temps présent avec les temps des Léon, des Etienne, de Pépin ei de Charlcmagne. On savait que le roi de Suède , depuis le meurtre du duc d' Enghicn , parcourait l'Allemagne pour nous susciter des ennemis; on sema sur ses pas toutes sortes d'embûches , et il faillit être enlevé ^ Munich. Ramener lit Russie meparutprésenier de plus grands obstgcles.
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La Russie avait offert vainement sa médiation pour le maintien de la paix entre la France et la Grande-Bretagne. A son refroidissement , le meurtre du duc d'Ëughien fit succéder une vive indignation. Dès le 7 mai le ministre russe avait remis à la diète de Ratisbonne une note par laquelle l'Empire était invité à réclamer des réparations convenables pour la violation de son territoire. Le cabinet de Saint-Pétersbourg venait de reconnaître la fausseté des assertions , d'après lesquelles l'empereur d'Allemagne et le roi de Prusse auraient suffisamment autorisé le gouvernemeut français à faire saisir , en Allemagne , les rebelles qui se seraient mis eux-mêmes hors du droiides gens. En un mot , le czar se montrait mal disposé, inclinant pour la guerre, ce qui pouvait renverser toutes les combinaisons de l'empereur contre la Grande-Bretagne. On proposa, pour ramener la Russie, des intrigues de courtisans et de femmes galantes; ce choix de moyens me parUt ridicule , et je dis , dans le conseil , que le succès en était impossible.
« Quoi ! reprit l'empereur, c'est un vétéyi ran de la révolution qui emprunte une exn pression si pusillanime ! Ah monsieur ! est-ce
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» à vous d'avancer qu'il est quelque chose d'ûa- » possible ! à vous qui , depuis quiose ans, avez M vu se réaliser des événemens qui, avec raison, » pouvaient être jugés impossibles ? L'homme » qui a vuIjOu)Sxvi baisser sa léte sous le fer 3> d'un bourreau; qui a vu rarcbîduchesse 9 d'Autriche, reine de France, raccommoder » ses bas et ses souliers eu attendant l'écba- » fand ; celui enfin qui se voit ministre quand u je suis empereur des Français , un tel homme M devrait n'avoir jamais le mot impossible à la » bouche. » Je vis bien que Je devais cette brusquesortie à ma censure du meurtre du duc d'£nghien'j dont on n'avait pas manqué d'instruire l'empereur, et je lui re'pondis , sans me déconcerter : u £n effet, j'aurais dû me rappeler que » V(Hre Hiajesté nous a appris que le mot imr » possible n'est pas français. y>
Il nous le prouvait alors d'une manière frappante en arrachant de sa résidence, dans la saison la plus rigoureuse, pour en recevoir l'onctioa sacrée,lesouverainpeatifedâs chrétiens. Pie Tii arriva le zâ novembre à Fontainebleau ; et huit jours après, veille du couronnement, le Sénat vint présenter à l'empereur 3,5oo,ooo votes ea
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faveur de sou élévation h, l'£mpire. Dans son discours, le vice-président, Frauçoiâ de NeufchéleaUf parla encore de république, ce qui parut une amère dérision. '
A la cérémonie du couronuemeot (Napoléon se posa lui-même la couronne ) , les acclamations , d'abord d'une extrême rareté , furent renforcées enfin par cette multitude de fonciionnaires a];^lés de toutes les parties de la France pour être préseus à l'onction et au serment.
Mais au retour dans sou palais , Napoléon trouva des spectateurs muets et froids , comme lorsqu'il s'était rendu à la métropole. Soit dans mes bulletins , soit dans mes conférences particulières , je lui fis sentir combien il avait encore besoin d'amis dans la capitale et d'y faire oublier les actions qu'on lui imputait.
Bientôt nous nous aperçûmes qu'il méditait une grande diversion. Quand il mit sur le lapis au conseil d'aller se faire couronner roi d'Italie , nous lui dîmes qu'il provoquerait une nouvelle guerre sur le continent, ce II me fautdes batailles » et des triompbes, répliqua-t-il. » Et ce[iendant • rien n'était ralenti dans les préparatifs de descente. Un jour que je lui objectai qu'il nepour-
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rait guerroyer à la fois et contre l'Angleterre et contre toute l'Europe , il me répondît : « La mer » peut me manquer, mais pas la terre j d'ail- » leurs je serai en mesure sur la côte avant iï que les vieilles machines à coalition soient » prêtes. Les têtes à perruque n'y entendent » lien , et les rois n'ont ni activité ni caractère. » Je ne crains pas la vieille Europe. :ii
Son couronnement à Milan fut la répétition de son couronnement en France. Four se naoïitrer à ses nouveaux sujets , il parcourut son royaume d'Italie. A la vue de Gènes la superbe et de ses environs pittoresques , il s'écria : « Cela » vaut bien une guerre. » Il se conduisit bien partout; ménageaut singulièrement Ije Piémont} stu'tout la noblesse plémoniaise, pour laquelle il avait une prédilection marquée.
A son retour sur la côte de Boulogne , redoublant ses préparatifs, il tint son armée toutç prête à franchir le détroit. Mais le succès éuit subordonné à l'exécution d'un j^n si vaste, qu'on ne croyait pas possible qu'il ne flit dérangé , soit par des incidens , soit par des chances imprévues. Faire concourir les flottes françaises de haut bord à la descente de l'armée de terra ,
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n'éiait pas chose aisée. C'était sous la proteclioa (le cinquante vaisseaux de li^e sortis de Brest, Rochefort,Lorieiit, Toulon, Cadix, puis réunis à la Martinique , et venant de là sur Boulogne à toutes voiles, que devait s'opérer le débarquement de cent quarante mille soldats et de dis mille chevaux. Le débarquement opéré , la prise de Londres paraissait infaillible. Napoléon était persuadé que, maître de cette capitale, l'armée anglaise battue et dissémîuée, il su serait élevé à Londres même un parti populaire qui eût renversé rolygarchic et détruit le gouvernement. Toute la correspondance secrète en montrait la possibilité.
Hélas ! il s'abîma dans ses combinaisons maritimes , croyant faire mouvoir nos divisions navales avec la mémet précision que mettraient ses armées de terre à manœuvrer devant lui.
D'un antre côté , ni lui ni son ministre de la marine , Dccrcs , quiétait en possession de toute sa confiance, ne surent former ni démêler le maria assez intrépide pour> conduire une si prodigieuse opération. Decrès se persuada que l'amiral Villeneuve , son ami , en supporterait tout -le poids , et il fut cause de la catastrophe qiti acheva la destruction de notre marine.
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1) ne s'agissait de rieo nioios pour "Villeneuve ^ede réunir k ses vingt vaisseaux les escadres du F«rrol et de VigOj pour aller débloquer la rade de Brest) là, se joignant aux vingt-un vaisseauxdëlaflottedeOantheautUe, ce qui lui eût fait Soixante-trois Taisseaus de haut bord , tant français qu'espagnols, 11 aurait fait voile sur Boulogne , comme le portaient ses instructions.
Quand on sut tjii'il venait de rentrer à Cadiï au lieii d'accomplir sa glorieuse mission^ l'empereur eti éprouva la plus violente contrariété; pendant plusieurs jours, ne se possédant pltis , il ordonna au ministrede faire passer Villecreuve à un conseil d'enquête , et nomma B.ostly pour lui succéder j ensuite il voulut faife embarquer l'armée sur la flotille , malgré l'opposition de 9mix; maltraitant ce brave ami^dl au poîni de le pousser à mettre la mriti sur Ix garde de son épée, scène déjJorable qui causa la disgrâce de Bruis I et ne laissa plus aucun espoir de rien entrépreiidre.
Mais où eût dit ^'ae la fortune, tout en intei'disant à Napoléon de triompher sur un élément qui lui était coùtraiVe , lui ménageait sur le continent de plus grands triomphes , en lui
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ouvrant une immense carrière de gloire pour lui et d'humiliation pour l'Europe. C'était prïntnpalement dans les lenteurs et dans les fautes des cabinets qu'il allait puiser toute sa force. Aucun des avertissemens de sa diplomatie et de mes ngens au dehors n'avaient pu le détourner jusque-là de son idée fixe contre l'Angleterre. Il savait pourtant que, dès le mois de janvier i8o4 1 le ministre autiàcbien , comte de Stadion , s'était efforcé de réveiller le démon des coalitions dans un mémoire adressé au cabinet de Londres, et donton s'était procuré la copie. Napoléon n'ignorait pas non plus que Fitt avait donné aussitôt à la légation anglaise en Kussie l'ordre de pressienlir le cabinet de Saint- Pétersboui^, qui, depuis l'affaire des sécularisations allemandes, était en froideur avec la France. Le meurtre du duc d'Enghien était venu attiser le feu qui couvait sous la cendre. A la note du ministre russe à Aatisbonnc, Napoléon avait opposé une note choquante remise au chargé d'affaires d'Oubril, où l'ôo rappelait la mort, trapue d'un père à la sensibilité de sou auguste fils; d'Oubril avait été désapprouvé de sa cour pour l'avoir jeçue. Je venais de rentrer au
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niinisicrc quanclsurvinllanole en réponse de im |Kirt de la Russie : elle demandait l'évacualiou du royaumes de Naples, une indemnité au roi de Sardaigne, et l'évacuation du nord de l'Allemagne. " Voilà , dis-je à l'empereur , qui » équivaut à uue déclaration de guerre. — Noo , » me répondit-il, pas encore} ils n'y entendent n rien; il n'y a que ce fou de roi de Suède qui » s'entende réellement avec l'Angleterre conji tre moi; d'ailleurs ils ne peuvent rien faire » sans l'Autriche, et vous savez que j'ai à Vienne n un parti plus fort que le parti anglais. — Mais » ne craiguez-vous pas, lui dis-je, que ce parti n ne vous échappe?... — Avec l'aide deDieu et » de mes armées , reprit-il , je ne suis dans le » cas de craindre personne ! « Paroles qu'il eut soin de consi^er plus tard dans le Moniteur, Soit que les mystères du cahinet aient dérobé les transactions suhséquentes , soit que Napoléon ait gardé à dessein le silence avec ses ministres , nous n'eûmes connaissance qu'au mois de juillet du traité de concert signé à Saipt- Pélcrshourg le x i avrU. Déjà l'archiduc Cliarles quittait la direction des affaires à Vienne, et l'Autriche faisait des préparatifs. On le savait.
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vx pourtant la bonne intelligence entre elle et la France ne paraissait pas troublée. M. de Talleyrand s'efforçait, auprès du comte de Cobentzel , de dissiper les crainies qu'inspirait la prépondérance de l'empereur eu Italie. L'Autriche se présenta d'abord comme médiatrice entre les cours de Saint-Pétersbourg et de Paris; mais l'empereur déclina sa médiation.
Instruit néanmoins qu'on poussait avec ardeur les préparatifs militaires à Vienne , il fait signifier, le i5 août, qu'il les considère comme formant une diversion en faveur de la Grande-Bretagne, ce qui le force à remettre à un auire temps l'exécution de son projet contre les Anglais, et il demande, impérieusement que l'Autriche remette ses troupes sur le pied de paix. La cour de Vienne, ne pouvant dissimuler plus longtemps, publie, le 18, une ordonnance qui met, au contraire, ses troupes sur Te pied de guerre. Par sa note du 1 3 septembre , elle développa une suite de plaintes sur les atteintes portées aux traités , sur la dépendance des républiques italienne, suisse et batavej elle s'éleva surtout contre la réunion des couronnes d'Italie et de France sur la léle de Napoléon.
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Toutes ces communicaiioos resièreni enveloppées des voiles d'une discrèie diplumatie; et le public, qui n'était occnpé uniquement que du projet de descente en Angleterre , vit avec étonnement le Jtfoniteur du 21 septembre annoncer que l'Autriche, sans rupture ni déclaration préalable, venait d'envahir la Bavière.
Quelle heureuse diversion pour l'empereur des Français! elle mettait à couvert son honneur maritime, et vraisemblablement le préservait d'un désastre qui l'eût englouti avec son empire naissant.
L'armée se hâta d'abandonner les côtes de Boulogne. Elle était magnifique, et dans le ravissement de quitter un séjour d'inaction et d'ennui, pour marcher vers le Rhin.
La ligue européenne avait pour objet de réunir contre la France cinq cent mille hommes, ou au moins quatre cent mille; savoir; deux cent cinquante mille Autrichiens, cent quinze mille Russes et trente-cinq mille soldats de la Grande-Bretagne. C'est avec ces forces réunies que les cabinets se flattaient d'obtenir l'évacuation du pays d'Hanovre et du nord de l'Allemagne, l'indépendance de la Hollande et
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de la Suisse , le rétablissement du roi de SardaigDC ei l'éTacuation de l'Iialie.
Au fond, c'élait le reuversemenl du nouTtl Empire qu'on voulait, avant qu'il n'eût acquis toute sa force.
Il faut l'avouer , Napoléon ne crut pas devoir se reposer uniquement sur ses excellentes troupes. Il se rappela ce que dit Machiavel : qu'un prince bien avisé doit éirc à la fois renard et lion (i). Après avoir bien étudié son nouveau champ de bataille ( car c'était la première fois qu'U guerroyait en Allemagne )> il nous dit qu'on verrait incessdmment que les campagnes de Moreau n'étaient rien auprès des siennes.
En effet il s'y pi4t à merveille ponr désorganiser Mack, qui se laissa pétrifier dans sa position d'UIm. Tous ses espions furent achetés plus aisément qu'on ne pense , la plupart s'étant déjà laissé suborner en Italie^ où ils n'avaient pas peu contribué aux désastres d'Alvenzi et de Wurmser. Ici on opéra plus en grand, et presque tous les étals -majors autrichiens furent moralement enfoncés. J'avais remis à Savary y
(i) Dans son livre du Prince, chap. XVIIÏ.
(Noie de l'éditeur.) 11*
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chargé de la direction de l'espionDage au gratid quarlier-genéral , toutes mes notes seciètes sur l'Ailemagne , et, les mains pleines ^ il resplotta -vite et avec succès, à l'aîde du fameux Schulmcister, vrai prêtée d'exploration et de subornation. Une fois toutes les brèches faites, ce devint un jeu à la bravoure de nos soldats et à l'habileté de dos manœuvres d'accomplir les prodiges d'Ulm, du pont de Vienne et d'Austcrlitz. Aux approches de cette grande bataille, l'empereur Alexandre donna tête baissée dans le piège : s'il l'eût différée de quinze jours , la Prusse stimulée entrait en ligne.
Ainsi Napoléon, d'un seul coup, détruisit le concert des puissances } mais cette belle cam" pagne eut pourUnt son revers de médaille} je ■veux parler du désastre de Trafalgar, «jui acheva de ruiner notre marine et de fonder la sécurité insulaire. Ce fut peu de jours après la capitulation d'Ulm, et sur la route de Vienne, que Napoléou reçut le paquet contenant le premier avis de.la catastrophe. Berthier me raconta depuis que , lisant la dépèche fatale , assis à la même table que Napoléon, et n'osant la lui présenter, il la poussa insensiblement sous ses
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yeux, avec son coude. A peine Napoléon en eut'il pris connaissancej que se relevant courroucé, il s'écria : «Je ne puis être partout!.. » Son agitation fut extrême, et Berthier désespéra de le calmer. Napoléon se vengea de l'Angleterre dans les champs d'Ausierlitz , écartant ainsi les Russes, paralysant les Prussiens et dictant des lois dures à l'Autiiche.
Occupé de la guerre et d'inlrigues diplomatiques , il ne lui était guère possible , au milieu de ses soldats, de suivre ions les détails de l'administration de l'Empire. C'était le Conseil qui gouvernait pendant son absence; et, par la hauteur de mes fonctions, je me trouvais, en quelque sorte, premier ministre j du moins personne n'éludait mon influence. Mais il entrait dans les vues de l'empereur de faire croire que, dans son camp même , il savait tout , voyait tout et faisait tout. Ses correspondans officieux de Paris s'empressaient de lui adresser, entortillés dans de belles phrases , tous les menus faits qu'ils glanaient à la suite de mes bulletins de police. Napoléon voulait surtout qu'on eût la bonhomie de croire que dans l'intérieur on jouissait d'un régime doux 'et d'une libéralité
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touchante. Ce fut d'après ce motif que , pendant la même campagne, il affecta de me tancer^ par la voie du Moniteur et dans ses bulletins , pour avoir refusé à CoUin-d'Harleville l'autorisation d'imprimer une de ses pièces. « Où en serïons- » nous, s'écria-t-il hypocritement, s'il fallait y> avoir la permission d'un censeur en France 30 pour imprimer sa pensée ? » Moi qui le connaissais , je ne vis dans cette boutade qu'un avis indirect pour me bâter de régulaiiser la censure et de nommer des censeurs.
Une autre boutade plus grave signala sa rentrëe dans Paris , le 26 janvier , après la paix de Presbourg. Il débuta aux Tuileries par une explosion de mécontentementqui rejaillit sur quelques fonctionnaires et notamment sur le vénérable Barbé-Marbois , au sujet d'un embarras dans les paicmens de la Banque, au commencement des hostilités. Cet embarras^ il l'avait occasionné lui -rmème par l'enlèvement, dans les caves de la Banque, de cinquante millions. Mis sur le dos des mulets du roi Philippe , ces millions contribuèrent puissamment aux succès prodigieux de cette campagne improvisée. Mais ne sommes-nous pas encore trop près des évén«-
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mens^ pour qu'on puisse, sans ioconvéaloni , décllirer tous les voiles ?
La paîï de Presbourg rendit Bonaparie malire de l'Allemdgne et de Fllalie entière , où il s'empara du royaume de Naples. Eu dissidence avec la cour de Rome, il commençait dès lors à tourmenter le pape, qui naguère était accouru dans sa captale pour luidonner l'onction sucrée. Cette paix si glorieuse amena un autre résultat 1res- important ^ l'érection des électorats de Bavière et de Wurtemberg en royaumes, et le mariage de la fille du roi de Bavière avec Eugène Beauharnais , fils adoplif de Napoléon. Tel fut le premier chaînon de ces alliances qui à la liu perdirent Boilaparte , déjà moins touché de sa propre gloire , qu'enivré de distribuer des couronnes , et de mêler son sang à celui des vieilles dynasties contre lesquelles il s'armait sans cesse. Dans l'intérieur , la bataille d'Austerlitz et le traité de paix réconcilièrent Napoléon avec l'opinion publique : son auréole de gloire commençait à éblouir tous les yeux. Jç lui vantai cette heureuse amélioration de l'eprit public. « Sire , lui dis-je , Austerlilz a ébranlé la vieille » arbtocratie ; le faubourg Saint-Germain ne
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» coDspire plus. » Il en fut enchanté et m'avoua que daus les balailles , dans les plus grands périls , au milien des déserts même , il avait toujours eu en vue ropioion de Paris, et surtout celle du faubourg St. -Germain. C'était Alexandre-Ie-Graud tournant sans cesse ses regards vers la ville d'Athènes.
Aussi vîmes-nous l'ancienne noblesse affluer aux Tuileries, comme dans mon salon, et venir solliciter , postuler des places. Les vieux républicains me reprochaient de protéger les nobles. Je n'eu changeai pourtant pas pour cela mes habitudes j j'avais d'ailleurs un grand but , celui d'éteindre et de fondre tous les partis dans le seul intérêt du gouvernement.
Beaucoup de sévérité , mêlée d'indulgence, avait paciûé les dépariemens de l'Ouest, si longtemps déchirés par la guerre civile. Nous pouvions dire qu'il n'y avait plus ni Vendée ni chouannerie. Les récalcitrans erraient en Angleterre, en petite minorité, comme l'émigration. Beaucoup d'anciens chefs s'étaient soumis de bonne foi ; peu s'obstinaient. H n'y avait plus ni organisations ni inlrignes dangereuses. L'association royaliste de Bordeaux , l'une des
BU DUC d'otAKTE. 345
plus compactes, était dissoute. Tous les ageus des Bourbons , dans l'intérieur , ayaient été successivement pénétrésou connus, depuis M. Hyde de Neuville et le chevalier de Coigny , jusqu'à Talon et M. Royer-Colard. On avait traité durement quelques émissaires, soupçonnés d'entreprises hostiles y tels que le baron de Larochefoucauld, qui mourut dans une prison d'état.
Quant au vieillard Talon , arrêté par ^avary dans sa terre du Gâtinais , à la suite d'une délation of^ieuie, il éprouva d'abord un traitement si brutal^, que j'en référai à l'empereur. Savary &t tancé. La fîUe de Talon, très-intéressante personne ( 1 ) , toucha tout le monde et contribua beaucoup à l'adoucissement du sort de son père î elle sauva même des papiers importans. Je me prétais de tout mon cœur à l'allégement des victimes du royalisme , de même qu'au soulagement des martyrs des opinions républicaines. De ma part , ce système étonna d'abord j il me fit ensuite une foule de partisans. Je parus réellement sur la voie d'ériger la police, ministère d'inquisition et de sévérité, en un ministère de douceur et d'indulgence.
( 1 ) Aujourd'hui M-'la C"' du Cûyla. (Nfxte de l'éditeur^
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Mais UD mauvais génie s'en mdla ; je fus sans cesse contrarié par la jaloiisie, l'envie et l'îatrigue, d'une partj et de l'autre par la défiance et les ombrages du maître.
Se sentant appuyée, la faction contre-révolutionnaire, couverte du masque d'une coterie religieuse et anti-philosophique, se fit un syslème de dénigrer , d'écarter les hommes de la révolution et de circonvenir l'empereur. A cet effet , elle envahit les journaux et la littérature , voulant par là maîtriser Fopinion publique.
Tout en ayant l'air de défendre le goût et les lettres , elle faisait à la révolution une guerre à mort , soit dans les feuilletons de Geoffroi , soit dans le MeTcure, Tout eu invoquant le grand siècle de la monarchie tempérée , elle travaillait pour un pouvoir sans frein et sans limites. Quanta Napoléon, Il n'atuchait d'importance politique, comme organe , qu'au Moniteur, croyant en avoir fait la force et l'âme de son gouvernement , ainsi que son intermédiaire avec l'opinion publique du dedans et du dehors. Se voyant imîlé plus ou moins, sous ce point de vue, par les autres gouvememens, il se crut sûr de la solidité de ce mobile moral.
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J'étais censé le régulateur de l'esprit public et des journaux qui en étaient les organes, et j'avais méirie des bureaux où l'on s'en occupait. Mais on ne manqua pas de représenter que c'était me donner trop de force et de puissance. On mit hors de ma tutelle le journal des Débats, qui eut pour censeur et pour directeur un de-mes ennemis personnels (i). On crut me donner une fiche de consolation en me laissant arracher le Mercure à la coterie qui l'exploitait au profit de la cootre-révoluiion. Mais le système de me ravir les journaux n'en prévalut pas moins dans le cabinet, et je fiis bientôt réduit au Publiciste de Suard et à la Décade phi^ losophique de Ginguené.
Le crédit de Fontanes n'avant fait que s'accroître depuis sou avènenaent à la présidence du Corps législatif, il poussa tant qu'il put ses amis dans les avenues du pouvoir. M. MoIé, son adepte, héritier d'un nom parlementaire illustre , donna ses Essait de morale et de politique. C'était l'apologie la plus inconvenante du despotisme, tel qu'on l'exerce à Maroc. Fontanes
(0 Sans doute M. Fiévée:
( If Ole de réditeur.J
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fit le plus grand éloge de cet écrit dans le Joui*' nal des Débats ; je m'en plaignis. L'empereur blâma publiquement Fouianes , qui s'excusa sur le désir d'encourager un si beau talent Jans_ un si beau nom. Ce lut à ce sujet que l'empereur lui dit : « Pour Dieu ! M. de Fontanes , laissez- » nous au moins la république des lettres, n
Mais c'était un jeu jouéj le jeune adepte de l'orateur impénal fut nommé presqu'immédiatement auditeur au Conseil d'état, puis maltra des requêtes et ministre in petto.
Il faut convenir aussi que l'empereur se laissait prendre volontiers à l'amorce du prestige des noms de l'ancien régime , de même qu'il se laissait séduire par la magie de l'éloquence de Fontanes , qui le louait avea noblesse, lorsque tant d'autres ne lui offraient qu'un encens grossier.
On se fera une idée de la disposition de l'esprit pidilic d'alors et de la direction de la littérature, quand on saura que celte même anné« parut une histoire de la Vendée, où les Vendéens étaient représentés comme des héros, et les républicains comme des incendiaires et des brigands; ce n'est pas tout ; cette histoire, re-
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gardée comme impartiale y fut préconisée , enlevée, et fît fureur dans le monde. Tous les bommes de la révolutiou en furent indignes. Il me fallut intervenir pour faire mettre au jour un antidote capable de corriger les récils de l'historien des détrousseurs de diligences (i). * Cependant ils allaient être immenses les résultats et les avantages politiques d'Austerlitz et de Fresbourg. D'abord Joseph Bonaparte fut, par décret impérial , proclamé roi des Deuxfiiciles , le Moniteur ayant annoncé préalablement que la dynastie qui occupait ce trône avait cessé de régner. Presqu'aussilôt Louis Bonaparte fut proclamé roi de Hollande , couronne à envier sans doute, mais qui, pour lui^ ne put le dédommager de ses ennuis domestiques.
Murât eut le grand duché de Berg. Les principautés de Lucques et de Guastalla furent données, en cadeau, l'une à Ëlisa, l'autre à PauHae. Le duché de Plaisance échut à Lehrûn ;
(1) Fonclié Tent «ans doute parler <îe la broclmre de M> <Ie Yaaban ^ qui fut publû^e alors par la police pout balancer l'elTel produit par l'histoire de li\ guerre de la "Veiidée,
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celui de Parme à Gambacërè&, et plus tard la prÏDcipauië de Neuchâtel fut donnée à Berthicr.
Dans un conseil pnvé ,. Napoléon nous avait aDDODcé qu'il prétendait disposer souverainement de ses conquêtes pour créer des grands de l'Empire et une nouvelle noblesse. L'avoueraijc f lorsque , dans un conseil plus nombreux , il proposa la question de savoir si l'établissement des titres héréditaires était contraire aux principes de l'égalité que nous professions presque tous, nous répondîmes négativement. En effet, l'Empire étant une nouvelle monarchie , la création de grands officiers, de grands dignitaires, et le renfort d'une nouvelle noblesse nous parurent indispensables. Il s'agissait , d'ailleurs, de réconcilier la Frauce ancienne avec la Frauce nouvelle et de faire disparaître les restes de la féodalité, en rattachaat les idées de noblesse aux services rendus à l'Etat.
Dès le 3o mars , parut uo décret impérial , que Napoléon se contenta de faire communiquer au Sénat, et qm érigeait en 'duchés, grande fiefs de l'Empire , la Dalmaiie , l'Istrie , le Frioul, Cadore, Belluue, Conegliano, Trévise,
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Feltre> BassaoOj Vlcence; Padoue et Rovigo ; Napoléon se réservant d'en donner l'investiture à titre héréditaire. C'est aux coDtemporaÎQS à juger ceux qui furent du petit nombre des élus.
Créé prÏDce de Beuévent , le ministre Talleyrand posséda celte principauté comme jtef immédiat de la couronne impériale. J'eus aussi un assez bon billet dans cette loterie j je ne tardai pas à prendre rang ^ sous le titre de duc d'Otrante , parmi les principaux feudataires de l'Empire.
Jusque - là , toute fusion ou amalgame de l'ancienne noblesse avec les chefs de la révolution eût été frappée de réprobation par l'opinion publique. Mais la création de nouveaux titres et d'une noblesse nationale effaça la démarcation et fit naitr^ de nouvelles mœurs dans les hautes classes.
Une affaire plus imporunte , la dissolution du corps germanique, fut aussi la conséquence de l'extension prodigieuse de l'Empire . En juillet parut le traité de la confédération du Rhin. Quatorze princes allemands déclarèrent leur séparation du corps germanique et leur nouvelle confédéraiîoQ , sous le proieclorat de l'em-
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pereur des Français. Ce nouvel acte fédéralïf j préparé avec adresse, avait surtout jpour objet d'isoler la Prusse , et de resserrer le joug imposa aux Allemands.
Ceci et les nuages qui s'élevaient entre la France et la Prusse , firent démasquer là Russie dont la diplomatie avait paru équivoque. £Ue refusa de ratifier le traite de paix conclu récemment, d'après le motif que son envoyé s'était écarté de ses instructions. Dans ses tergiversations, nous ne vîmes qu'une ruse pour gagner du temps.
Depuis la mort de Williams Pitt , conduit au tombeau par le chagrin des désastres de la dernière coalition , l'Angleterre négociait sous les auspices de Charles Fox, qui avait repris le timon des affaires. On croyait pouvoir tout attendre d'un ministère improbaleur des «>aliùons formées pour rétablir en France l'ancien gouvernement.
Dans ces entrefaîtes vint à éclater la guerre de Prusse, guerre mitonuée depuis Ausierlitz, et moins provoquée par les conseils du cabinet que par les faiseurs de Mémoires clandestins. D'avance ils avaient représenté la monarchie
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prâssieunc préie à lombei- d'un souffle comme un château de cartes. J'ai lu plusieurs de ces Mémoires, un entr'aûires arti6cieusem«nt rédigé par Monigaillard , alors aux grands gages. Je puis dire que, pendant les trois derniers mois, cette guerrç fut préparée comme un coup de théâtre; toutes les chances, toutes les vicissitudes eu furent exactement jiesées et calculées.
Je trouvai triste, pour la dignité des couronnes , de voir un cabinet si mal tenu, La monarchie prussienne , dont il aurait dû être la sauvegarde, dépendait de l'astuce de quelques intrigaus et du mouvement de quelques subsides , avec lesquels nous jouions à la hausse et à la . baisse à volonté. Jéoa ! l'iiistoire dévoilera un jour tes causes secrètes. Le délire causé par le résultat prodigieux de la campagne de Prusse acheva d'enivrer la France. Elle s'éuorgueillil d'avoir été saluée du nom de grande nation par son empereur, tnomphant du génie de Frédéric et de son ouvrage.
Napoléon se crut le fils du Destin , appelé pour briser tous les sceptres. Plus de paix ni trêve avec l'Angleterre ; rupture des négociations j mortdeCharlesFoxidépartdelordLauderdalej
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arrogance du triomphateur. L'idée de détruire la puissance anglaise comme le seul obstacle à la mouarcliie universelle, devint son idée fisci C'est dans ce but qn^l fonda le système continentalf dont le premier décret fut daté de Berlin. Napoléon était convaincu qu'en tarissant à rAngleterre tous ses débouchés , il la réduirait à la phthisie et à subir la catastrophe. Il pensait non-seulement à la soumettre , mais encore à la détiire.
Peu susceptible d'illusion, et à portée de tout voir et de tout savoir, je pressentis les malheurs des peuples et leur réaction plus ou moins prochaine. Ge fut bien pis quand il n'y eut plus de doute qu'il fallait aller se mesurer avecles Russes. La bauille d'Ëylau , sur laquelle l'eus des détails particuliers, me fit frémir. Là , toutavaitétédisputéetbalancé. Cen'étaieutplus des capucins de cartes qui tombaient comme à Ulm , à Âusterlitz , à Jéna. Le spectacle était aussi imposant que terrible } il fallait se battre corps à corps , à trois cents lieues du Rhin, ie prismaplumeet j'écrivis à Napoléon à peu près dans les mêmes termes dont je m'étais servi avant Marcugo, mais avec plus de développé-
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mens > car la silualioa était plus compliquée. Je lui dis que qous éiions sûrs de maintenir la tranquillité dans Paris et dans toute la France} que l'Auiriche ne bougerait pasj que l'Angleterre hésitait de s'engager avec la Russie, dont le cabinet lui paraissait chanceux ; mais que la perte d'une bataille entre la Yistule et le Niémen pouvait tout compromettre j que le décret de Berlin froissait beaucoup trop d'intérêts, et qu'en faisant la guerre aux rois il fallait se gar-» derde la faire aux peuples pourne pas les irriter^ Je le suppliai, dans les termes les plus pressans, d'employer tout son génie, tous ses élémeos de destruction et de captation , pour amener une paix prompte et glorieuse comme toutes celles dont nous avions été redevables à sa fortune. Il me comprit} mais il lui fallait gagner encore une bataille.
Là, et à compter d'Eylau, il fut vraiment avise et habite ; fort de conception , fort de caractère, poursuivant son but avec constance : celui de dominer le cabiuct russe. Rien d'esseulielne lui échappait; ilsurveillaitrintérieur, et avait l'œil à tout. Beaucoup d'intrigues furent nouées contre lui sur le continent , mais sans saC'
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ces. On vint de Londres tâiei- Paris ; on vint mt
tàter moi-même.
Qu'on se figure le cabinet anglais donnant dans le panneau de notre police , même après les mystifications de Dracke et de Spencer- Smilh; qu'on se figure lord Howîck, mînjstre des afFaires étrangères ^ me dépêchant un émissaire chargé d'instructions secrètes j et porteur d'une lettre pour moi renfermée dans les nœuds d'une canne. Ce ministre me faisait demander deux passe-ports en blanc , pour deux négociateurs chargés d'ouviir avec moi une négociation mystérieuse. Mais son émissaire s'étant ouvert imprudemment à l'agent de la préfecture, Perlet, vil instrument de toute cette machination , le bambou de Vitel fut ouvert, et une fois la mission connue avec le secret, ce malheureux jeuue homme ne put éviter la peine de mort.
Il était impossible qu'une telle afl^ire ne laissât pas quelqu'ombrage dans l'esprit de Napoléon ; il devait en inférer au moins qu'on avait l'idée , dans l'étranger , qu'il était possible d'essayer d'intriguer auprès de moi, et que j'étais homme à tout écouter, à tout recueillir, sauf à me décider selon les temps. Ce ne fut pas d'ail-
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leurs la dernière ouverture de ce genre qu'on crut pouvoir tenier, car tel était l'aveuglcmeat des hommes qui circoDveDaient le cabiDet de Saint-James , dans l'intérêt de la contre-révolulion, qu'ils se persuadèrent que je n'étais pas éloigné de travailler dans l'intérêt des Bourbons et de trahir Bonaparte. Ceci était uniquement fondé sur ro[ttnion généralement répanduequ'au lieu de persécuter les royalistes dans l'intérieur, je cherchais f au contraire, à les garantir et à les protéger; qu'en outre, on était toujours le bien venu quand on s'adressait directement à moi, pour toutes espèces de révélations et de confidences.
Ce fut au point que peu de mots après la mort de Yitel , ayant pris sur mon bureau une lettre cachetée, adressée à moi seul, je l'ouvris et je la trouvai si pressante , que j'accordai l'au- ' dience particulière qu'on me demandait pour le lendemain. Cette lettre était souscrite d'un nom emprunté, mais très-connu dans l'émigragration, et je crus réellement que le signataire était la personne qui voulait s'ouvrir à moi. Mais quelle fut ma surprise, quand cet homme plein d'audace, doué d'un langage persuasif,
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étalant les formes les plus d'isùnguécs , m'avoua sa supercherie et osa se déclarer devant moi l'agent des Bourbons et l'envoyé du cabinet anglais ! Dans un exposé chaud et rapide ^ il établit la fragilité de la puissance de Napoléon , fa prochaine décadence (c'était au commencement de la guerre d'Espagne) et sa chute iné-vitable. Fartant delà, il finît par me conjurer ^ dans l'intérêt de la France et de la paix du monde, de me joindre à la boune cause, pour
détourner la nation de l'abîme j toutes les
garanties qu'il était possible d'imaginer me furent olîenes. £t qm était cet homme ? le comt* Daché , ancien capitaine de la marine royale. « Malheureux Muidis-je, c'est à la faveur d'un M subterfuge que vous, vous êtes introduit dans » mon cabinet.... — Oui, s'écria-t-il , ma vie. u est dans vos mains , et, s'il le faut, j'en ferai M volontiers le sacrifice pour mon Dieu et pour v mon roi ! ^ Non , repris-je ; vous êtes assis » sur mon foyer, et je ne violerai pas l'hospi-r x> talité du malheur ; car, comme honune, et ^ non comme magistrat, je puis pardonner ^ » l'excès de votre égarement et à votre déle marche insensée. Je voua accorde vingt-quat r«
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i> heures pour tous éloigner de Paris ; mais je »> vous déclare <jue des ordres sévères seront r> donnés pour que, passé ce terme, tous soyez v arrêté partout où l'on pourra vous découvrir » et vous saisir. Je sais d*où vous venez} je u connais votre ligne de correspondance } ainsi » souvenez-vous bien que ceci n'est qu'une i> trêve de vingt- quatre heures; et encore ne » pourrais-je pas vous sauver dans ce court es- » pace de temps, si d'autres que moi ont eu » connaissance de votre secret et de votre dé- » marche. » Il me protesta que personne au monde n'eu avait la moindre idée^ ni dans l'étranger ni en France ; et que ceux mé>nes qHÎ l'avaient reçu sur la côte ignoraient qu'il se fût hasardé jusqu'à Paris. «Ehbien, luidis-jc, je M vous donne vingt-quatre heures : parlez.
J'eusse manqué à mes devoirs, en ne rendant pas compte à l'empereur de ce qui venait de Se passer. La seule variante que je me permis fut la supposition d'un court sauf-conduit qu'aurait préalablement obtenu de moi le comte Daché , sous prétexte de révélations importantes qu'il ne voulait faire qu'à moi seul. Cette variante était indispensable; car j'étais sûr que Napo-
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léon anrait désapprouvé ma générosité et y anrait même vu quelque chose de louche. Indépendamment des ordres de la police , il en donna lui-même, de son cahinet, de très-rigoureux , taut il redoutait, dans ses ennemis, l'énergie et le caractère. Toutes les polices furent mises aux trousses du malheureux comte , etl'on s'acharna tellement , qu'au moment de se rembarquer pour Londres, sur la côte du Calvados^ il périt d'une mort affreuse , trahi par une femme dont le nom est aujourd'hui en exétration dans son ancien parti.
On sent bien qu'une mission si hasardée et si péi'illeusè n'eût été ni donnée^ ui remplie immédiatement après les négociations et le traii£ de Tilsitt, glorieux résultat de la victoire de Friedland.
U me reste à caractériser cette grande époque de la vie politique de Napoléon. L'événement était de uature-à fastùner tous les esprits. La vieille aristocratie en fut subjuguée. Que n'estil légitime ? disait-on dans le faubourg Saint- Germain. « Alexandre et Napoléon se rapproïi chenl, la guerre cesse , et cent millions d'hom- » mes sont en repos. •» On crut à celte niaiserie
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et l'on ne vil pas que le duumnirat de Tilsitt n'était qu'un traité simulé de partage du monde entre deux potentats et deux Empires qui , une fois en point de contact, fimioient par s'entrechoquer.
Dans le traité secr(y , Alexandre et Napoléon se partageaient le monde continental : tout le midi de l'Europe était abandonné à Napoléon, déjà maître de l'Italie et arbitre de l'Allemagne, poussant ses avant-postes jujqn'à la Vistole, et élevant Dantzick comme l'une de ses places d'armes les plus formidables.
De retour à Saint-Gloud , le 27 juillet , il y fut l'objet des plus fades et des pins extravagantes adulations, de la part de tous les organes des autorités premières. Je voyais chaque jour le progrès de l'enivrement altérer ce grand caractère j il devenait bien plus réservé avec ses ministres. Huit jours après son retour, il fit des changemens remarquables dans le ministère. Il donna le porte-feuille de la guerre au général Clarke, depuis duc de Feltre, et celui de l'intérieur à Cretet, alors simple conseillerd'état; Serthier fut fait vice-connétable. Mais ce qui étonna le plus , ce fut de voir passer le porte-feuille des
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relations extérieuFes à Champagny ^ depuis dao de Cadore. Oier à M. de Tallejraod ce département; c'était UD signe de disgrâce, mais qui fut colorée par de nouvelles fayeurs puremciit honorifiques. M. deTalIeyraudfut promu^cegrand-électeur j ce qui i|e laissa pas de prêter aux quolibets. Il est sûr qu'un dissentiment d'opinion sur les projeu relatif à l'Espagne fut U principale cause de sa disgrâce ; mais cet important objet n'avait encore été traité que d'une manière confidentielle entre l'empereur et lui. A cette époque , il n'en avùt pas encore été question au conseil y du moins en ma pré^ sence. Mais j'en pénétrai le mystère avant mémo le traité secret de Pontainebleau , qui n'eut liea qu'à la fin d'octobre. De même que celui de Fresbourg , le traité de Tilsitt fut marqué d'a-r bord par l'érection d'un nouveau royaume dévolu à Jérôme, au sein de rAllemagne4 On y installa ce roi écolier sons la tutelle des précepteurs que lui assigna son fi-ère , qui se réserva la hante main dans la direction politique du nouveau roi tributaire.
Vers cette époque on apprit le succès de l'attaque de Copenbague par les Anglais f ce qm
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fiil un premier dérangement aux siipulalions •ecrèles de Tilsilt, en vertii desquelles la ma fine du Danemarck devait être mise à la disposiiioD de la France.,Depuis la catastrophe de Paull^'', je n'avais pa revu Napoléon s'abandonner à de plus violeos transports. Ce qui le frappa le plu« dans ce vigoureux coup de main ^ ce fui la promptitnde de la résolution du ministère anglais. Il soupçonna une nouvelle infidélité dans ]e secret de son cabinet , et, me chargea de vérifier si cela tenait au dépit d'une récente disgrâce. Je lui représentai de nouveau combien il était difficile , dans un si ténébreux dédale , de rien pénétrer aotrement que par instinct et par conjecture : « Il faudrait, lui dis-je, que V les traîtres voulussent se trahir eux-mêmes, )» car la police ne sait jamais que ce qu'on lui ■a dit , et ce que le hasard Igi découvre est peu 3ï de chose, n J'eus à ce sujet une conférence curieuse et véritablement historique avec un personnage qui a survécu et qui survit à touij mais ma position actuelle ne me permet pas d'en révéler les détails.
Les afiàires de l'intérieur marchèrent dans |e système des |Jans relatifs an dehors , et qui
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commençaîeu l à se développer. Le 1 8 septembre,' furent supprimés enfin les restes du Tiibunat , non que la troupe réduite des tribuns eût rien d'hostile, mais parce qu'il entrait dans les desseins de l'empereur de supprimer la discussion préalable des loisj elle ne devait plus avoir lieu que par commissaires.
Ici va s'ouvrir la mémorable année 1808 , époque d'une nouvelle ère, où commence à pâlir l'étoile de Napoléon. J'eus enfin une connaissance confidentielle de l'arrière-pensée qui venait de dicter le traité secret de Fontainebleau et l'invasion du Portugal. Napoléon m'avonaqus les Bourbons d'Espagne et la maison de Bragance allaient cesser de régner. « Passe pour le 3> Portugal, lui dis- je, qui est bien réellement » une colonie anglaise ; mais quant à l'Espagne, » vous n'avez point à vous en plaindre; ces » Bourbons-là sont et seront tant qae vous » voudrez vos très - humbles préfets. Ne vous » méprenez-vous pas d'ailleurs sur les disposlï) tions des peuples de la Péninsule ? Prenez » garde; vous y avez beaucoup de partisans, ï) il est vrai ; mais parce qu'on vous y regarde » comme un grand et puissant potentat, comme
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M un ami ei un allié. Si vous vous déclarez sans M motifcontre la maison réguante; si, à la faveur m de ses dissensions domesliques , yous reuoU' n vêlez la fable de l'huître et des plaideurs, il » faudra vous déclarer contre la plus grande y> partie de la population. Et , vous ne devez pas x> l'ignorer , l'Espagnol n'est pas un peuple fleg- » matique comme l'Allemand j il lient à ses » mœurs, à son gouvernement, à ses vieilles j> habitudes; il ne faut pas juger de la masse de K la nation parlessommitésdelasociété,qui sont » là , comme partout ailleurs , corrompues et peu » patriotiques. Encore une fois, prenez garde de j» transformer un royaume tributaire en une » nouvelle Vendée. — Que dites-vous ? rep>-itn il j tout ce qui est raisonnable en Espagne méj» prise le gouvernement j le prince de la Paix,' » véritable maire du palais , est en horreur à » la nation; c'est un gredîn qui m'ouvrira luij> même les portes de l'Espagne. Quant à ce ra- » mas de caaaille dont vous me parlez, qui est » encore sous l'influence des moines et des >3 prêtres, une volée de coups de canon la dis- » persera. Vous avez vu cette Prusse militaire, » cet héritage du grand Frédéric, tomber de-
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» vaot mes armées comme ube vieille înasttrA} » eh bieu, vous verrez l'Espagne entrer dans ma M main sans s'en douter ^ et s'en applaudir en- » suite } j'y ai un parti immense. J'ai résolu de » conlinuer dans ma propre dynastie le système » de famille de Louis xiv, et d'unir l'Espai> gne aux destinées de la France ; je veux sai*- » sir l'occasion unique que me présente la fory> tune de régénérer l'Espagne j de l'enlever à y> l'Angleterre et de l'unir intimement à mon To syslèmC' Songez que le soleil ne se couche » jamais dans l'immense hériuge de Charles- » Quint , et que j'aurai l'Empire des deux » Mondes. »
Je vis que c'était un dessein arrêté ^ que tous les conseils de la raisou n'y feraient rien , et qu'il n'y avait plus qu'à laisser aller le torrenu Toutefois > je crus devoir ajouter que je suppliai Sa Majesté de bien examiner dans «a sagesse si tout ce qui se passait n'était pas un jeu "jouéj si le Nord ne cherchait pas à le précipiter sur le Midi, comme diversion utile, et 4ans l'arrière-pensée de renouer en temps opportun avec l'Angleterre , afin de prendre l'Empire entre deux feux. «. Voilà bien un minisire
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» de la police ^ s*écria-i-il , qui se défie de toul f i} qui ne croît a rien de bon ni à rien de bien I i> Je suis sur d'Alesandre, qui esi de très- bonne Il foi; j'exerce maintenant sur lai uue sorte de 3> cbarme, indépendamnient de la garantie que »■ m'offrent ses eniours , dont je suis égale- :» ment sûr. » Ici Napoléon me ré|>éia tout ce que j'avais entendu dire de futile par sa suite sur l'abouchement de Tilsitt et sur le subit amour de la cour de Russie pour l'empereur et les siens ; il n'oublia pas les cajoleiîes au moyen, desquelles il croyait avoir captivé le grand-duC Constantin lui-même, qui, disait-on, n'y avait pas tenu de s'entendre dire qu'il était le prince le mieux babillé de l'Europe , et qu'il avait le» plus belles cuisses du monde.
Ces épanchemens ne me furent pas inutiles.
Voyant Napoléon en bonne humeur , je lui reparlai en faveur de plusieurs personnes pour lesquelles je m'intéressai particulièrement , et qui toutes furent placées d'une manière avaatageuse. Il commençait à être plus content du faubourg St.-Germain, et touten approuvantma manière large de faire ta police avec l'ancienne aristocratie, il me dilqu'll y avait, du côté deBor-
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deaux, deux familles (i ) que je regardais comme i-écaltàtrantes et dangereuses f mais qu'il voulait qu'on les laissât tranquilles , c'est-à-dire qu'on les surveillât sans inquisition. «Vous m'avez dit » souvent, ajouta Napoléon, que vous deviez » êtr« comme moi le médiateur eutre l'ancien » et le nouvel ordre de choses : c'est votre mis- » sien ; car voilà , en efFet , ma politique dans ~» l'intérieur. Mais quant au dehors, ne vous a en mêlez pasj laissez-moi faire, et surtout n n'allez pas vouloir défendre le pape ; ce serait » par trop ridicule de votre part ; laissez-en le » soin à M. de Talleyrand qui lui a l'obligation » d'être aujourd'hui séculieret de posséder une » belle femme en légitime mariage. » Je me mis à rire, et, reprenant mon porte-feuille , je fis place an ministre de la marine.
Ce que Napoléon venait de me dire sur le pape, disait allusion à ses différends avecle Saint-Siège,
(i) Apparemment les Amilies Donnissan et Larocbejafjuelein, unies par le mariage do marquis de Larochejaquelein, mort en i8i5, avec la venTe do marquis de Lescure, Elle de In marqnise de Douniasan; ils habitaient alors le château Je Citran , dans le Médoc.
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qui rPmoDtaieut en i8o5 el s'aggravaient tous les jours. L'eairëe de nos troupes dans Home vint co'mcider avec l'invasion de la Pûuinsule. Pie VII lança presqu'aussîtôt un bref par lequel il menaçait Napoléon de diiiger contre lui ses armes spirituelles : sans doute elles étaient bien cmoussées, mais ne laissaient pas que de remuei- encore bien des consciences. A m<'s ^eux ces différends paraissaient d'autant plus impoliiiques , qu'ils ne pouvaient manquer d'aliéner une grande punie des peuples de l'Italie, et, parmi nous, _ de favoriser lu petite église qvi nous avait lourmeniés long-ieiups ; elle commençait à s'en prévaloir pour faire cause commune avec le pape conLre le gouvernement. Mais Napoléon ne ^x>ussait tout h l'eslrême envers le chef de l'Ei^Use , que pour avoir le prétexte de s'emparer de Rome , et de le dépouiller de tout son temporel : c'était une des branches de son vaste plan de monarchie universelle et de reconstruction de l'Europe. J'y aurais donné les mains volontiers; mais je voyais à regret qu'il partait d'une base fausse , et que l'opinion com- ■ mençait à se gendarmer. Comment, en effet, vouloir procéder ainsi à la conqueçede-lous les Etats,
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sans avoir au moins pour sol les peuples? Avsnc de dire imprudemment que sa propre dynastie, qui était la dynastie de la veille ^ serait bientôt la plus ancienne de l'Europe, il aurait fallu connaître l'art d'isoler les rois de leu rs peuples , et j pour cela , ne pas abandonner les principes sans lesquels on ne pouvait soi-même exister.
Cette affaire de Rome était alors étouffée par tout ce qui se passait à Madrid et à fialoune^ où Napoléon était arrivé le 1 5 avril, arec sa cour
■ et sa suite. Déjà l'£spagne était envahie, et. Sous les dehors de l'amitié, on venait de s'emparer de srs principales forteresses du nord. Plein d'espérance et ravisseur de l'Espagne, Napoléon s'apprêtait à saisir les trésors du Nouveau-Monde, que cinq 00 six aventuriers étaient venus lui offrir comme le résultat infaillible de leurs intrigues. Tous les ressorts de cette vaste nlachination étaient montés ; ils s'étendaient
~du cMteau de Marracà Madrid, à Lisbonne, il Cadix, à Buénos-Ayres et au Mexique. Napoléoii avait à sa suite son établissement particulier de fourberies politiques ; son duc de Ro-
■ vigo , Savary ; son archevêque de Malines , abbc de Pradi j son prince Pignalellî , et tant d'autres
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iDSimmeos plus ou moins aclifs de ses fraudes diplomatiques. L'ex-ministre Tallcyrand le suivait aussi , mais plutôt comme patient qoie comme acteur.
J'avais averti Napoléon j au moment de son départ, que l'opinion publique s'initait dans «ne attente pénible ; et que les causeries de salon prenaient un essor que mes trois cents " régulateurs de Paris ne pouvaient déjà plus maîtriser.
Ce fut bien pis quand les évenemens se développèrent j quand, par la ruse et la perfidie, toute la maison d'Espagne se trouva prise dans les filets de Baîonnc ; quand Madrid eut subi le massacre du 2 mai ; et quand le soulèvement de presque toute une nation eut embrasé la presque totalité de la Péninsule. Tout fut conuu et avéré dans Paris, malgré les efforts incroyables de toutes les polices, de toutes les administrations pour intercepter et dérober la connaissance des évenemens publics. Jamais, dans le cours de mes deus ministères, je ne vis un pareil déchaînement contre l'insatiable ambition et le machiavélisme du chef de TEtat. Je pus ni'assurer alors que, dans les grandes crises,
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la vérilé reprend tous ses droits et tout son empîi:e. Je reçus de Baïonne deux ou troislettres assez dures , sur le mauvais état de l'esprit public , dont ou semblait me rendre , en quelque sorte ^ responsable : mes bulletins répondaient à tout. Vers la fin de juillet, après la capitulation de Baylen, il n'y eut plus moyen d'y tenir. La contre-police et les correspondans particuliers de l'empereur prirent l'alarme; ils se méprirent jusqu'à donner l'éveil sur de prétendus indices d'une conspiration dans Paris, tout-à-fait imaginaire. L'empereur s'éloigna de Baïonne en toute hâte, après plusieurs accès d'emportement , transformés , dans les salons de la Chaussée d'Ântin et du faubourg Saint- Germain, eu accès de fièvre chaude. Traversant la Vendée, il revint à Saint-CIoud, par la Loire. Je m'attendais à un coup de boutoir à mou jH'eniier travail, et je me tenais sur mes gardes. « Vous avez été trop indulgent , duc d'Otrante^ » lurent ses premières paroles. Comment avez- » vous pu laisser établir dans Paris tant de » foyers de bavardage et de malveillance ? — » Sire , quand tout le monde s'en mêle , il n'y n a plus moyen de sévir; la police n'a point
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■» accès d'ailleurs dans rintérieur des familles » et dans les épaDchemens de l'iDliiuLtë, — • » Mab rétranger a remué Paris? — Non, Sire;, » le mécontentement public s'est exhalé tout M seul j de vieilles passions se sont réveillées ; » et^ dans ce sens , il y a eu malveillance. Mais M on ne remue pas les nations, sans remuer les » passions. Il serait impoliiique , imprudent » même f d'aigrir et d'exaspérer les esprits ïi par des rigueurs hors de saison. Du reste, » on a exagéré à "Votre Majesté cette turbu- » lence ^ qui s'apaisera comme tant d'autres } » tout va dépendre de l'issue de cette affaire » d'Espagne et de l'attitude que prendra l'Eu- » rope continentale. Votre Majesté a surmonté » des dilBcultés plus ardues et vaincu des crises » plus fortes. » Ce fut alors que, parcourant à grands pas son cabinet, il me reparla de la guerre d'Espagne comme d'une éuhauffourée qui méritait à peine une volée de coups de Vanon , s'emportant et se déchaînant contre Murât, contre Moncey, surtout contre Dupont, et qualifiant sa capitulation d'infamie , bien résolu de faire dans l'armée un exemple. «Celte M guerre de paysans et de moines, reprit- il ,
U^MOIRES
» je la ferai moi-inéme^ et j'espère y éirïller » les Anglais. Je vais m'enlendre avec l'empe- » rear Alexandre , pour que les trâilés s'ac- » complisseni et pour qne l'Europe -ne soit » pas agitée. Djns trois mois^ je ramènerai mon M l'rère dans Madrid ; et dans quatre mois j'en- » trerai moi-même dans Lisbonne, si les An- » glaîs osent y aborder. Je punirai ce ratuassis » de canaille et Je chasserai les Anglais. »
Tout fut désormais dirigé sur ce plan d'opérations. Des agens confidentiels et des courriers étaient partis pour Saint-Pétersbourg. La réponse favorable ne se fit pas attendre. La \ille d'Erfnrt fut cboisie pour l'eutrevue des deux empereurs. Rien de plus heureux que cette entreTue^ oij, à la fin de septembre, le czar vint fraterniser avec Napoléon. Ces deux arbitres formidables du coniînént passèrent dix- huit jours ensemble dans l'inlimilé , au milieu des fêtes et des délices. On eut encore recours à une'momerie diplomatique collective auprès du roi d'Angleterre, dans le but apparent d'obienirson adhésion à la pais générale. J'avais donné à l'empereur, avant son départ, des informations qui auraient dii le désabuser; mais, qtie dis-je f il
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ne croyait pas plus que moi peut-être à la possibilité d'une paix dont il n'aurait su que faire. £rfurt ramena l'opinion. A l'ouTerture du Corps législatif, le 26 octobre, Kapoleoa, de retour, se déclara d'accord et invariablement uni avec l'empereur Alexandre pour la paix
comme pour la guerre Bientôt, dit-il, met
aigles planeront turlet tours de Lisbonne.
Mais ceci révélait aux penseurs sa Ëiiblesse dans une guerre nationale qu'il n'osait poursuivre sans un appui européen qui pouvait lui échapper. Ce n'était plus Napoléon £tisant tout par lui-même. Ses embarras étaient sensibles
' depuis qu'il déclarait la guerre aux peuples. CetteËspague où allait s'enfoncer Napoléon ,
.m'assiégeait de noirs presseniimens; j'y voyais un' foyer de résistance alimenté par l'Angleterre et quipouvaitoffrir à nosadversaires du continent, des chances favorables pour attenter de nouveau
. à notre existence politique. Il était triste d'avoir,
. par une entreprise imprudente , tout remis en question, et la solidité de nos conque tes et mé^me
- notre avenir. En àUVontant sans cesse de nouveaux dangers, Napoléon, notre fondateur, pouvait tomber frappé d'une balle ou atteint par
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un boulet j ou sous le fer d'un &nalique. H n'était que trt^ vrai , tonte notre puissance ne résidait que dans un seul homme , qui , sans postériié, sans avenir certain , réclamait de la Providence vingt années encore pour achever SOQ ouvrage. S'il nous élait enlevé avant ce terme, il n'aurait pas méme^ comme Alexandre le Macédonien, ses propres lieuieuans pour hériliers de son pouvoir et de sa gloire , ni pour .garanties de nos existences. Ainsi ce vaste et formidable Empire créé comme par enchantement , n'avait qu'une base fragile qui pouvait s'évanouir sur les ailes de la mort. Les mains qui avaient aidé à l'élever étaient trop Êiibles pour le soutenir sans un appui vivant. Si les t;raves circonstances où nous nous trouvions faisaient naitre ces réflexions dans mon esprit , la situation particulière de l'empereur y ajoutait un plus haut degré de sollicitude.
'Le charme de ses habitudes domestiques s'était rompu ; la mort dans ses rigueurs était venue plauer sur cet enfant qui , à la fois son neveu et son fils adopiif, avait par sa naissance tant resserré le nœud qui l'attachait à Joséphine par Horlense, et à Hortense par Joséphine. « Je me'
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M reconnais , dîsaÏL-il ^ daos cet enfant ! » Et il caressait déjà la chimère qu'il pourrait lui succéder. Combien de fois sur la terrasse de Saint- Cloud , après ses déjeiVners , ne l'avaii-on pas vu contempler avec délices ce rejeton dont les manières ci les dispositions étaient si heureuses , et se délassant des soins de l'£mpirej se mêler à ses jeux enfantins 1 Four peu qu'il montrât de l'opiniiktreté j du penchant pour le bruit du tambour j pour les armes et le simulacre de la guerre, Napoléon s'éciiaitavec enihousiasme : « Celui-là sera digne de me succéder , il pourra M me surpasser encore ! » An moment même où il lui préparait de si hautes destinées, ce bel " enfant , atteint du croup, lui fut enlevé. Ainsi fut brisé le roseau sur lequel voulait s'appuyer un grand homme.
Jamais je ne vis Napoléon en proie à un chagnn plus concentré et plus profond ; jamais je n'avais vu Joséphine et sa fille dans une affliction plus déchirante : elles semblaient j puiser le sentiment douloureux d'un avenir désormais sans bonheur et sans espérances. Les courtisans eVix-mèmeseurent pitié d'une si haute infortune} je crus voir briser le chaînon de la perpétmté de l'Empire.
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Je ne devais pas renfermer en moi-même les
r^^flexions qiie me suggérait ma prévoyance; mais j'attendis pour les présenter à Napoléon que sa douleur ne laissât plus d'autres traces que des cicatrices. Pour lui d'ailleurs les peines du cœur étaient subordonnées aux soins de l'Empire, aux plus hautes combinaisons de la politique et de la guerre. Quelles plus grandes diversions! Déjà même des distractions d'un autre genre , des consolations plus efficaces avaient trompé ses regrets et rompu la monotonie de ses habitudes : officieusement secondé parson cootidenlDuroc, il s'était jeté , non dans l'amour des femmes , mais dans la possession physique de leurs charmes. On citait deux dames de sa cour honorées de ses hommages furtifs, et qui venaient d'être remplacées parla belle italienne^Charlotte Gaz. . . née Biiud... Napoléon, frappé de sa beauté , la comblait d'une foveur récente.
On savait d'ailleurs qu'aflEranchi de l'assojettissement d'un ménage bourgeois , il n'avait plus ni la même chambre ni le même lit que Joséphine. Cette espèce de séparation nuptiale avait eu lieu à la suite d'une scène violente
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excùée par la jalousie de sa femme (i) , et depuis lors il s'était refusé à repreodre aucune chaîne domestique. Du côté de Joséphine , tes tou rmens étaient bien moins occasionnés par lès blessures du cceurque par les épines d'une appréhension inquiétante. Elle était effrayée des suites de la perte subite du fils d'Hortense , du délaissement de sa fille et de son propre abandon. Elle pressenlail l'avenir et se désolait de sa stérilité. Le concours de ces circonstances à la fois politiques et domestiques y et la crainte de voir un jour l'empereur en vieillissant se traîner sur les traces d'un sardan^pale , me suggérèrent l'idée de travailler à donner un avenir au magnifique Empire dont j'étais l'un des principaux gardiens. Dans un mémoire confidentiel dont je lui fis moi-même la lecture, je lui représentai la nécessité de dissoudre son mariage , de former ■ immédiatement, comme empereur, un nouveau nœud plus assorti et plus doux, et de donner un héiitier au trône isur lequel la Providence l'avait
( I ) Depuis i8o5 , au camp àe Boulogne , selon U
Mémorial de Sainte-Hélène.
( Note de l'éditeur.)
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£iit monter. Ma conchisioo était la conséquence naturelle des considérations et des argumens les plus forts et les plus solides que pussent suggérer les besoins de la politique et les nécessités de l'État.
Sans me rien manifester de positif sur ce sujet grave et pressant, Napoléon me laissa entrevoir que j sous le point de vue politique , la dissolution de son mariage était arrêtée déjà dans son esprit ; mais qu'il n'en était par de même du nœud qu'il serait à propos de former; que^ d'un autre côté; il tenait singulièrement , par ses habitudes autant que par une sorte de superstition, à Joséphine ; et que la démarche qui lui coûterait le plus serait de lui signifier le divorce. Je m'en tins aux monosyllabes significatifs et aux -deux ou trois phrases presqu'énigmatiques, mais pour moi faciles à deviner. Poussé par un excès de zèle ^ je résolus d'ouvrir la brèche et d'amener Joséphine sur le terrain de ce grand sacrifice que réclamaient la solidité de l'Empire et la félicité de l'empereur.
Une telle ouverture exigeait quelques préliminaires. J'épiai l'occasiou j elle se présenta un dimanche à Fontainebleau ^ à la rentrée de la
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messe. La, tenani Josépliiae dans l'emBrâsare d'une fenêtre , je lui donnai , avec toutes les pcécautions oratoires , tous les ménagemetis possibles, la première atteinte d'une séparation que je lui présentai comme le plus sublime et en même temps'le plus inévitable des sacrifices. Son teint se colora d'abord j elle pâlit ensuite j ses lèvres se tuméfièrent, et j'aperçus dans tout son être des signes qui me firent redouter une attaque de nerfs, ou toute autre explosion. Ce ne fut qu'en balbutiant qu'elle m'interpella, pour savoir si j'avais l'ordre de lui faire une si triste insinuation. Je lui dis que je n'avais aucun ordre, mais que je pressentais les nécessités de l'avenir j et me hâtant, par une réflexion générale, de rompre un si pénible entretien, je feignis d'avoir à conférer avec un de mes collègues, et je m'éloignai. Jésus, le lendemain, qu'il y avait eu beaucoup de chagrins et de troubles dans l'intérieur ; qu'une explication , à la fois vive et touchante , s'était engagée entre Joséphine et Napoléon , qui m'avait désavoué j et que cette femme , naturellement si douce, si bonne, m'ayani d'ailleurs plus d'un genred'obliga tious,avàit sollicité en grâceetavec
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inslance mon renvoi, pour avoir préféré le tien de la Frauce à son iniërét personueL et aux jouissances de sa vanité. Tout en protestant que j'avais parlé sans mission | l'etapereur se refusa Je me chasser , car ce fut là le mot , et il calma tant bien aue mal Joséphine , en aljéguant à mon égard des prétextes politic(ues. 11 était, pour moi, évident que si déjà il n'eût arréié secrètement son divorce, ilm'cùt sacrifié, au lieu de se borner à un simple désaveu de ma dénaarcbe. Mais Joséphine en fut la dupe ; elle u'avait point assez d'esprit pour ne pas se bercer d'illusion ; elle crut obvier à tout par de misérables artiBces. Qui le croirait ? elle mit l'empereur sur la voie d'une de ces fiaades politiques , qui ensssnl été la d.érision de toute l'Europe, s'offrantde supposer une grossesse Notice, osant mésie le proposer formçlljemient à l'empereur. Sûr qu'elle en viepdrait là, j'avais fait ébruiter la possibilité de cette supercherie par mes limiers, de sorte que l'empereur n'eût qu'à lui montrer ses bulletins de police, pour se débarrasser de ses obsessions.
De plus grands événemeos firent une diversion éclatante. Le 4 novembre, Napoléon en
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ftersomie ouvrit cette seconde campagne de Ifi Féninsule , après avoir retiré de rAlIemago^ quatre-vingt mille vieux soldats. Il avait allumé un vaste ioceodle j et il courut l'éteiodre avec des Qots de sang. Mais que pourra-t-il contre des peuples soulevés et en révolution P Tout d'ailleurs va lui inspirer le soupçon et l'inquiétude j il ira jusqu'à se persuader. qu'il se forme dam Paris un foyer de résistance , dont JjH. de Talleyrand et moi sommes 1^ deux mobiles invisibles.
Ayant appris que cent vingt-cinq boules noiresj un tiers d'opposans à ses volontés^ venaient d'étonner le Corps législatif , il en fut si choqué f si alarmé , qu'il crut devoir lancer , de Yulladolid , le 4 décembre , une note offîcielle explicative del'essejiee du gouvernement impérial ; et de la place qu'il lui plaisait d'y assigner aux législateurs, ce Nos malheurs, dit-il, » sont venus , en partie. , de ces exagérations jï d'idées qui ont porté un corps à se croire le M représemani de la nation : ce serait une pré- » tention chimérique et même criminelle , de n vouloir représenter la nation avant l'empe- » reur. Le Corps législatif devrait être appelé
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x> CoQseil légtelatîf; puisqu'il a'a pas la faculté n de faire des lois , n'en ayant point Ja propo- M sîtioD. Dans Tordre de la hiérarchie consti- » tutionnelle, le premier représentant de la » nation , c'est l'empereur, et ses mimstres , !■> organes de ses décisions. Tout rentrerait dans 11 le désordre , si d'autres idées constitution' » nelles venaient à pervertir les idées de nos » constitutions monarchiques. »
Ces oracles du pouvoir absolu n'auraient fait qu'aigrir les esprits , sous un prince faible et capricieux ; mais Napoléon avait sans cesse l'épée à la main, et la victoire marchait encore sur ses pas. Aussi tout s'inclinait encore ; et le seul ascendant de sa puissance suffisait pour dissiper tout germe d'opposition légale.
Quand on sut qu'il venait d'entrer à Madrid en vainqueur irrité , et qu'il était résolu de surprendre et de chasser l'armée anglaise , on crut la guerre finie , et j'endoctrinai dans ce sens tous mes organes mobiles. Mais tont-à'-coup , laissant les Anglais et abandonnant cette guerre à ses lieutonans, l'empereur nous revint d'une manière subite et inattendue ; soit, comme ses f ntours me l'ont assuré , qu'il ait été frappé de
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V«vU qu'uDC bande de &iiatiqiies espagnols s'é* tait (H^nisée pour l'assassiner ; (j'y avais cru , et j'avais donné} de mon côté, le même avis)} soit qu'il fût encore dominé par l'idée fixe de l'existence d'une coalition, dans Paris, contre son autorité. Je croirais assex à l'un et k l'autre motifs réunis , mais qui furent masqués par l'annonce de l'urgence de ce retour subit , d'après les préparatifs de l'Autriche. Napoléon eut encore trois ou quatre mois devant lui , et il savait tout aussi bien que moi que si l'Autriche re* muait, elle n'était pas encore préie.
A mon premier travail , il me souda sur l'affaire du Corps lé^latif et sur son admonition impériale. Je le vis venir et je répondis que c'était très-bien j que c'était ainsi qu'il fallait gouverner; que si un corps quelconque s'arro-. geait le droit de représenter , à lui seul , le souverain , 11 n'y aurait d'autre parti à prendre que de le dissoudre; et que si Louis xvi eût agi ainsi| ce.malheureux prince vivrait et régnerait encore. Me fixant alors avec des yeux étonnés : •c Mais quoi ! duc d'Otranie, me dit-il après M un instant de sLLence , il me semble pourtant »> qne vous éles un de ceux qui ont envoya
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n LouisxTiàréchafauilf—Oui^ Sire^ repoli' M-dis-je sans hésitation, et c'est le premier » service que j'ai eu le bonheur de rendre k » Votre Majesté. »
Rappelant à lui toute la force de son génie et de son caractère pour surmonter l'agression de l'Autriche , il combina son plan et se hita d'en Tenir à une prompte exécution. Il était à crdindre qu'il ne filt pousse eu surprb aux dé61és des Montagnes Noires, car ses forces étaient faibles , et on l'eût réduit à la défensive s'il eût . laissé opérer la concentration des masses autrichiennes. Tann , Abensberg , Ëckmùlh , B^tisbonne , virent le rapide triomphe de nos armes et signalèrent l'heureux début d'une campagne d'autant plus grave , que nous faisions^ contre les règles d'une saîne politique, deux guerres à la ibis.
La levée de boucliers de Schill, en Prusse, nous révéla tout le danger. Ce major prussien, arborant l'étendard de la révolte , venait d'être lancé par les Schneider, lès Steiù, che& de»
illuminés } c'était un timide essai que Êûsaîi la Prusse. Il tint à jieu de chose que les peuples de l'Allemagne septentrionale ne Tinssent dès
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lors, par imitation, à s'insurger comme les peuples de la Féoinsule. Pressé entre deux guerres nationales, Napoléon eût snccombé (juatre ans jdutôt. Ceci me fit faire de sérieuses réflexious eUr la fragilité d'uo Empire qui u'avait d'autre appui que les armes ^ et d'autre mobile qu'une ambition effrénée,
'Nous respirâmes après l'occupation de Tienne ; mais Schill courait encore en Saxe , et les Vien^ nois se montraient irrités et exaltés. Il y eut ploneurs émeutes dans cette capitale de l'Autriche. Bientôt les premiers bruits sur la bataille d'Esslmg vinrent renouveler nos transes et agpaver nos inquiétudes. A ces bruits auccédèrent les informations confidentielles , presque toutes désolantes. Non-seulement Lannes, le seul ami de Napoléon qui fût resté en possession de loi dire la vérité, avait péri glorieusement f mais on comptait buit mille morts, dix -huit mille blessés, parmi lesquels trois généraux et au-delà de cinq cents officiers de tout grade. Si , après tant de pertes, l'armée fut sauvée, elle n'en fut pas redevable à Napoléon , mais au sang'froid de Masséna. Qu'on juge de notre perplexité dans Pariff, et combien il nous fallut ï5*
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d'efforts et d'adresse pour jeter un voile sur ce grand échec , qui pouvait étra suivi de plus d'un désastre! Quant à Napoléon, il se proclamait victoriens dans ses bulletim, et, s'il n'avait pas profité de la victoire, il en accusait, d'une manière assez triviale , le ^itérai Danube, le meilleur officier de l'Autriche. En eHet, on ne ponvait s'expliquer l'immobilité de l'archiduc , après tant de pertes de notre part, et après que nous n'avions pu trouver de refuge que dans rile de Lobau. Plus le bulletio était impudent, plus OQ faisait de commentaires.
Les nombreux ennemis que Napoléon avait en France , soit parmi les républicains , soit parmi les royalistes, se réveillèrent; le &uboui^ St.-Germain redevint hostile , et il y eut même quelques menées dans la Vendée. On se flattait déjà tout haut que la journée d'Essling porterait un coup fatal à l'empereur.
On était si préoccupé des événemens du Danube, qu'à peine fît-on alors attention aux évéuemens de Rome. 11 nous était réservé, à nous philosophes, enfabs du dix-huidême siècle et adeptes de l'incrédulité; il nous éuit réservé, dîs-)e, de déplorer, comme impolitique, l'u-
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lurpatîoQ du patrimoine de Saint-Pierre ei la persécutioD du chef de l'Eglise , par celui même que nous avions élu notre dîcUiieur perpétuel. Un décret de Napoléon, de la £nde mai, avait ordonné la réunion des Ëtats romains à l'Empire français. Qu'arriva-t-il ? Le vénérable pontife, cramponné sur le siège de Rome, se voyant désarme, dépouillé, n'ayant à sa disposition que ses armes spirituelles , lança des bulles d'excommunication contre Napoléon et ses coopérateurs. Tout cela n'eût été que ridicule, si les peuples y fussent restés îndifFérens ; si l'indignation publique n'eût pas ravivé la foi presqu'éteinte, en faveur de l'opiniâtre ponlifê des chrétiens. Ce fut alors que, soutenant une espèce de siège dans son palais , Pie tii en fut arraché par la force, et enlevé de Rome pour être confiné à Savone. Napoléon savait combien je répugnais à de pareilles violences; aussi n'eutil garde de m'en donner la direction. Ce fut la police de Naples qui s'en chargea. Les principaux instrumens conlre le pape furent Murât, Saltcetti, Miollis et Radet.
Il me fallut prendre beaucoup sur moi, quand le pape eut gagné le Piémont , pour qu'on ne
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lui fît pas fraochir les Alpesî c'eût été sar moi qu'on aurait fait peser volontiers la responsabilité des dernières scènes de cette persécution , qui parut généralement odieuse et déloyale. £n dépit de la réserve de l'administration et du silence de ses organes^ tout l'intérêt se porta sur Pie VII, qui, aux yeux de l'Europe , fut considéré comme une illustre et touchante victime de l'avide ambition de l'empereur. Prisonnier à Savone , Pie vu fut dépouillé de ses honneurs extérieurs et privé dp toute communication avec les cardinaux , ainsi que de tous les moyens de publier des bulles ou de convoquer un concile. Quel aliment pour la petite église, pour la turbulence de quelques prêtres et pour la haine de quelques dévots ! Je prévis dès lor& que de tous ces levains se reformeraient les se~ crêtes associations que nous avions eu tant de peine à dissoudre. £n effet, Napoléon, en défaisant tout ce qu'il avait fait jadis pour calmer et concilier l'esprit des peuples, les disposait, de longue main, à s'isoler de sa puissance, et même à s'allier à ses ennemis , dès qu'ils auraient le courage de se montrer en force.
Mais cet homme extraordinaire n'avait en-
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core rien perdu de sa vigueur belliqueuse ; sou ctMirage et sou génie l'élevèreuL biemôt au-^lestuA de ses &utes. Ma correspondance et. mes bulleiÎDS, qu'il recevait tous les jours Sl Vienne > ne lui disûmulaieol pas le fond des cito&es ni le fâcheux état de l'esprit public. « Tout cela 7» changera dans un mois, m'écrivait- il. » Une autre foi^ ^ en parlant de l'intérifur : « Je siiiy y> bien tranquille , vous y étee , » furent ses propres expressions. Jamais je n'avais accumulé sur ma tête tant de pouvoirs et autant de responsaJbUité. Je réunissais à la fois dans mes mains le minisière colossal de la police , et par intérim le porte-Draille .de l'intérieur. Mais j'étais rassuré > parce que jamais les encouragemens de l'empereur n'avaient éié aussi positifs, nisa confiance aussi étendue. Je touchais à l'apogée du pouvoir ministériel; mais, en politique, l'apogée conduit souvent à la roche Tarpâenoe.
L'horizon changea presque suhitjement. La bataille de Wagram livrée et gagnée quarantecinq jours après ta perte de la hauille d'fssUng, l'armistice de Znaïm consenti six jours après la bataille de Wagram , et U mort de Scbill f pouc ramenèreot dejs jours aereios. .
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Mais, dansTiDiervaUe, les Anglais apparurent dans l'Escaut avec uoe formidable expédiiion , qui, plus habilemeni conduite, aurait pu amener des chances heureuses pour nos ennemis et donner le temps à l'Autriche de se rallier.
J'appréciaile danger. Investi dans l'absence de l'empereur d'une grande partie de son pouvoir, par le concours de deux ministères , je donnai l'impulsion au conseil dont j'étais l'ime et j'y fis passer de mesures fortes.
Il n'y avait pas de temps à perdre , il fallait sauver la Belgique. Les troupes disponibles n'auraient pas suffi à préserver cette partie si importante de l'Empire. Je fis décider, sans le concours de l'empçreur, qu'à Paris et dan»
plusieurs d^iartemens du Nord , une levée extraordinaire de gardes nationaux aurait lieu immédiatement.
dressai , à cette occasion , à tous les mairec ris une circulaire qui contenait la phrase Qte : M Prouvons à l'Europe que (à. le génie Napoléon peut donner de l'éclat à la Luce , sa présence n'est pas nécessaire pour ousser les ennemis. »
i k Groii'«k f Xd phrase et la mesure firent
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ombrage à Napoléoa , qui , par une lettre adressée à Cambaeérés, Ordonna de suspendre la levëe dans Paris , où tout se borna pour le moment à la nomination des officiers.
Je ne soupçonnai pas d'abord le vrai motif de cette suspension pour la capitale, d'autant plus que partout ailleurs la levée s'opérant sans obstacle et avec rapidité, nous donna une quarantaine de mille hommes tous équipés et pleins d'ardeur. Rien n'entrava plus les mesure^ que j'avais fait adopter, et à Texécuiion desquelles je présidais avec autant de soins que de zèle. Il y avait long-temps que la France n'avait donné le spectacle d'un pareil élan de patiiotisme. Sans son voyage aux eaux de Spa, la mère de l'empereur en fut tellement frappée, qu'à son retour elle m'en félicita elle-même.
Mais il fallainin commandant général à cette force nationale auxiliaire qui allait se réunir sous les murs d'Anvers. Je ne savais trop sur qui faire tomber le choix , quand Bernadoite arriva inopinément de Wagram. Le jour même ^ à peine eus-je appris son retour, que je le proposai au ministre de la guerre , duc de Fëltre y qui se hâta de lui expédier sa commission.
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Quelle fiit ma surprise, le leademain, qugpid BemadoUe m'apprît, dans répanchementdel'iutimité et de la conCaoce, qu'ayant leuu la gau* che à Wagram^ et les Saxons tpii en ËiUaiecit partie s'étant mis ea déroute , l'empereur, sous ce prétexte, lui avait ôté le commandement, et l'avait rearoyé à Paris ; que pourtant spn aU« s'étaitàlaâu bien comportée; mais qu'on ne l'avait pas moins bUmé au quartier-général d'avoir , danS'Un ordre du jour, adressé à «es soldats un^ espèce de proclamation approbaùre ; qu'il imputai t cette nouvelle disgrâce à des rapports malveillans faits à l'empereur j qu'on se plaignait beaucoup de Savary, chargé de la police »ecrèt4 de l'armée; que X^annes ayant eu avec lui les scènes les plus violentes, avait pu seul le rér primer } mais que depuis la mort de ce brav« des braves , le crédit de Savar^f» 'avait plus de bornes; qu'il épiait les occasions d'aigrir l'empereur contre certains généraux sur lesquels planaient des préventions; qu'il allait même jusqu'àlenr imputer des connexions avec la société secrète des Philadelphcs dont ou Élisait Am épouvantail à l'empereur, en supposant, »ur les plus vagues indices» qu'elle avait dans l'firniée des ramifications dangereuses.
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D'après ces motifs, Bemadotte montrait de la répugnance à se charger de la commission d'aller commander la levée des gardes nationaux de l'Empire, appelés pour la défense d'Anvers. Je lui représentai que c'était le moment , au contraire, de se rétablir dans l'esprit de l'empereur j que j'avais déjà contribué plusieurs fois à les rapprocher et à dissiper entre eux plus d'un nuage; que, dans le haut rang qu'il occupait, s'il refusait de remplir la commission que venait de lui conférer le ministre de la guerre , il aurait l'air de prendre l'attitude d'un mécontem et de fuir l'occasion de rendre de nouveaux services à sa patrie; qu'au besoin, il allait servir l'empereur malgré lui-même, et qu'en faisant ainsi son devoir, c'était pour la patrie qu'on se dévouait. Il me comprit, et, après d'autres épanchemens mutuels , il se mît en route pour Anvers.
On sait avec quel succès le mouvement s'opéra ; il fut général dans nos provinces du Nord , et les Anglais n'osèrent tenter le débarquement. Un si heureux résuliat et la conduite sage de Bernâdotte contraignirent Napoléon de renfermer eii lui-même ses soupçons et son mécon-
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lentement} mais au fond, ilnepardonnajaroais, ni à Beraadotte ni à moi, cet éminent service ; et notre liaison lui devint plus que jamais suspecte.
D'autres informations particulières qui me vinrent de l'armée, coïncidèrent parfaitement avec ce que m'avait dit Bernadotte , au sujtït des Philadelphes f dont l'organisation secrète remontait au consulat à vie. Les associés ne s'en cachaient pas ; leur but était de rendre au peuple français la liberté que Napoléon lui avait i-avie par le rétablissement de la noblesse et par son concoixlat. Ils regrettaient Bonaparte premier consul, et regardaient comme insupportable le despotisme de Napoléon comme empereur. L'existence présumée de cette association avait déjà donné lieu à l'arrestation et à la détention prolongée de Mallet, Guidai, Giadre, Ficquercl et Lahoiie. Dans ces derniers temps, on soupçonna le brave Oudet, colonel du 9*.
régiment de ligne, d'avoir été porté à la pi-ésidence des FMladclphes. Une lâche délation l'ayant signalé comme tel, voici quelle fut la malheureuse destinée de cet officier. Nommé général' de brigade la veille de la journée de
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Wagrnm, on l'attira, le soir même qui suivit la bataille, dans un guet-apens , à quelques lieues de là, daas l'obscurité de la nuit, où il tomba sous le feu d'une troupe qu'on suj^sa être des gendarmes; le lendemain, il fut trouvé éieadu, sans vie, avec viogi-deuz ofîiciers de son parti, tués autour de son corps. Cet événement fit grand bruit à Scbœnbrunn, à "Vienne et dans tous les états-majors de l'armée , sans qu'on eût aucun moyen de percer ou d'éclaircir un si horrible uiyslcre.
Cependant, depuis l'armistice , les difficultés s'aplanissaient lentement } on ne voyait point arriver la conclusion du nouveau traité de paix avec l'Autriche; mais toutes les lettres présentaient la paix comme infaillible. Nous en attendions la nouvelle d'un moment à l'autre, quand j'appris que l'empereur , passant ta revne de sa garde à Schœnbrunn, avait failli tomber sous le fer d'un assassin. Rapp n'eut que le temps de le faire saisir, Berthier s'étant mis devant l'empereur. C'était un jeune homme d'Ërfurt , à peine âgé de dix-sept ans , et poussé uniquement par un fanatisme patriotique } on trouva sur lui an long couteau bien affilé , avec
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lequel il allait commettre son ciiiue. Il avoua son dessein et fut {>assé par les armes.
Le traite de Vienne fut signé peu de jours après (i5 octobre). Napoléon, vainqueur et pacifîcateor, revint prcsqu 'aussitôt dans sa capitale. Ce fut de sa bouche même que nous apprîmes combien il avait eu de difticultés à surmonter dans cette pénible campagne , et combien l'Autriche s'était montrée forte et menaçante.
J'eus avec Napoléon plusieurs conférences à Fontainebleati , avant sa rentrée dans Paris ; je le trouvai très-aigri contre le iâuboui^ Saint- Germain qui avaii repris ses habitudes^satiriques et mordantes. Je n'avais pu me dispenser d'informer l'empereur qu'après la journéd'£sslingf comme après Batonnc, les beaux-esfmts du faubourg avaient répandu le bruit ridicule qu'il était frappé d'une aliénation mentale. Napoléon en fut singulièrement offensé, et il me parla tle sévir coutre des êtres qui, disait-il , le déuhiraient d'une main et le sollicitaient de l'autre. Je l'eu dissuadai. « C'est de tradition, lui disn je} la Seine coule; le faubourg intrigue, » demande^ consomme ctcalomnie; c'est dans
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» t'ordre : cbatiiin a ses attribations. Qui a été » plus CBlomaî^ que Jules-Cësar f Je réponds j» d'ailleurs à "Votre Majesté qae, parmi cette i> troupe^ il Dc se trouvera ni des Cassius ni » des Brutust Du reste, les plus mauvais bruiu » ne sortent-ils pas des antichambres de Votre » Majesté j ne sont-ils pas pmpagés par des » personnes qui font partie de sa niaison et de ■a son gouvernement? Avant de sévir, il fau- » drait établir un Conseil des dix, aller aux » écoutes, interroger les portes, les murailles, n les cheminées. Il est d'un grand homme de » mépriser les caquetages iusolens , et de les M étouQer sous une masse de gloire, n U se rendit.
Je savais qu'après la journée de Wagram il avait balancé s'il ne démembrerait pas la monarchie autrichienne; qu'il avait plusieurs plans il ce sujet j qu'il s'était même vanié de dîstiîbuer bientôt des couronnes à des archiducs qu'il supposait mécontens qu aveuglés parTambiiion ; mais qu'arrêté par la crainte d'éveiller les soup^ cous de la Russie et de soulever les peuples de l'Autriche , dont l'affection pour François II ne pouvait être révoquée en doute , il avait en le
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tempsU'appmder une autre difBculté dans l'cxé" cution de son plan. Il exigeait l'occupation militaire de toute l'Âlleniagne ; ce cjui ne lui eût pas permis d'éteindre la guerre de la Péninsuie , qui réclamait toute son attentiou.
Le moment me parut favorable pour lui mon* trerla vérité toute entière ; je lui représentai^ dans un rapport confidentiel sur notre siiuatioD prâente, combien il devenait urgent de mettre un terme à un système politique qui tendait à nous aliéner tous les peuples; et d'abord je le suppliai d'accomplir l'œuvre de la paix, soit en faisant sonder rA.ngleterre, soit en lui adressant des propositions raisonnables, ajoutant que jamais il n'avait été plus en mesure de se faire écouter; que rien n'égalait le pouvoir de ses armes , et qu'il n'y avait maintenant plusde doute sur la solidité de ses transactions avec les deux plus puissans potentats de l'Europe après lui-niéme } qu'en se montrant peu exigeant relativement au Portugal et disposé d'un autre côté à évacuer la Pmsse , il ne pouvoit manquer d'arriver à la paix et au maintien de sa dynastie en Italie, à Madiid, en Westphalie et en Hollaude } que là dcvaienv
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èire posées les bornes Je son ambition et d'une gloire durable ; que c'était déjà une assez brillante destinée d'avoir fait renaître l'Empire de Charlemague , mais qu'il fallait donneV à cet Empira des garanties pour l'aveni r ; qu'à cet effet il devenait pressant y comme je le lui avais déjà représenté. Je dissoudre son mariage avec Josépbitie et de former un antre nœud réclamé autant par la raison d'Ëtat qtjie par les considérations politiques les plus décisives j car, en se voyant revivre, il assurait eu même temps la vie à l'Empire; que lui seul pouvait déterminer s'il était préférable de former une alliance de famille avec Tune des deux grandes cours du nord , soit la Russie , soit l'Autriche , ou de s'isoler dans sa puissance, et d'honorer sa propre patrie en partageant le diadème avec une française toujours assez riche de sa fécondité et de ses vertus. Mais qu'au total le plan inspiré par le besoin de la 6xité sociale et de la permanence monarchique , croulerait dans sa base si la paix générale n'en devenait pas le complément nécessaire } que j'insistai fortement a<. édition. 26
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sur ce point , le suppliant de me faire conuaf trti ses inieniioDs sur les deux vues prinâpales d* mon rapport et mes coQclusîoas.
Je n'obtins qu'un asseuliment tacite, le seul qu'on m'eût accoutumé d'espérer dans les matières graves qui étaient censées hors de mes attributions. Mais je vis que la dissolution du mariage était arrêtée pour une époque procbaius f Cambacérès ayant été autorisé à en conférer avec moi. J'en fis répercuter aussitôt la rumeur dans les salons, et on en chucbuttait partout que Joséphine., plongée dans la sécurité , u'eu avait aucun éveil , tant ou la ménageait et on la plaiguait.
Je vis également que l'empereur, soit par orgueil, soit par politique, penchait à serrer son nouveau nœud dans une des vieilles cours de l'Europe , et que la dissolution préalable avait surtout pour objet de les stimuler à faire des ouvertures ou de les préparer à en recevoir.
Cependant l'appareil de la puissance ne fut pas négligé. Napoléon, tenant sous sa dépendance absolue les rois qu'il avait lait, les mande à fa cour, et, le 3 décembre, exige qu'ils assistent dans la métropole au Te Deum chanté pour se*
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victoires et pour l'anniversaire de son couronnement.
A sa' sortie de Notre-Dame , il court faire l'ouverture du Corps législatif} là, dans un discours présomptueux, il s'exprime en ces termes : •c Lorsque je reparaîtrai au-delà des Pyrénées, » le léopard épouvanté cherchera l'Océan pour » éviter la hoDle, la défaite ou la mort, n
C'était avec ces grandes images qu'il cherchait à pallier les difficultés de la guerre d*Espagne, s'abusaot lui-même peut-être, car il n'avait, sur la nature de cette guerre, que des idées incomplètes.
Le surlendemain, dtnant téte-à-téte avec Joséphine, il lui ât. part de sa résolution. Jo- ^phine s'évanouit. H fallut toute la rhétonque de Camhacérès et toute la tendresse de son fils, Eugène, sott pour la calmer , soit pour la disposer à la résignation.
ie 16 décembre, on procéda cérémonieusement à la dissolution du mariage. Tout «'étant terminé dans les formes, un officier de la garde fut chargé d'escorter Joséphine à la Malmaison , 26'
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tandis que, de son côté, l'empereur se rendait au Grand-Trianon, pour y passer quelques jours eu retraite.
Tout était déjà monté dans le mystère de la chancellerie pour ouvrir une négoûation parallèle auprès des deui cours de Saint-Pétersbourg et de Vienne ; dans la première j on voulait o&teuir la grande -ducbesse , sœur du czar; et en Autriche, il s'agissait de l'aixibiduchesse Marie -Louise, fille de l'empereur François. On lâta d'ahord la Russie. L'empereur Alexandre se montrait favorable , disait-on dans le conseil, mais il y avait dissentiment d'opinion dans 1% famille impériale russe.
Ce qui eut lieu à Vienne presqu'en .même temps, méiitede ma part quelques préliminaires auxquels je ne suis pas tout -à-fait étranger.
IJn des hommes les plus marquans dans les fastes de la politesse et de la galanterie de la cour de Louis xvi: , était sans contredit le comte Louis de Narbonne ; on s'était complu à le rendre célèbre en tirant, de ses traits frappans de ressemblance avec Louis xr, une induction qui supposait un auguste mystère à sa naissance.
Il avait aussi travaillé lui-même à sacélébiité^
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par son amabUité parfaite y par sa liaison intime avec la femme la plus extraordinaire du siècle ^ M°>^ de Staël , et enfin par la manière faàle et chevaleresque avec laquelle il avait exercé j dans le département de la guerre, un ministère conslitutioûnel au déclin de la monarchie. Forcé d'émigrer, en butte aux traits des républicains exaltés et des royalistes extrêmes, il avait d'abord été délaissé à sa rentrée eu France; plus tard je l'accueillis avec tout l'intérêt que m'inspiraient les patriotes de 1789 y qui avaient voulu concilier la royauté et la liberlé. Aux grâces des meuières il joignait les traits saillansde l'esprit, et souvent même la justesse e» la profordeur des vues. J'avais fini par le recevoir tous les jours } et tel était le charme de sa conversalioD , qu'au milieu de mes travaux fatigans, j'y trouvais le délassement le plus doux. Tout ce que me demandait M. de Narbonne dans l'intérêt de ses amis et de ses connaissances , je' le lui accordais. Je parlai de lui à l'empereur; j'eus d'abord de la peine à le lai Élire goûter; il redoutait ses anciens rapports avec M"*" de Staël , en qui Napoléon voyait une ennemie implacable. J'ÎDsisui , et l'empereur finit par se le faire
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présenter. L'engouement s'en suivit, et Napo* léon se l'attaclia d'abord comme ofiicier d'ordonnance. Le général Narbonne le suivit dans la campagne d'Autriche , où il fut nommé gouverneur de Trieste, avec une mission politique dont j'avais connaissance.
Au retour de l'empereur, et quand l'afiairo du mariage fut entamée, je le lui désignai comme le personnage le plus capable de sonder adroitement les intentions de la cour d'Autriche. Il était hors des convenances et des usages que Napoléon Bt aucune démarche directe ayant de connaître positivement les dispositions de l'empereur Alexandre ; or, les instructions envoyées au comte de Narbonne se bornèrent à l'autorisation d'agir en son propre et privé nom , avec tout le ménagement et la dextérité que comportait une affaire si délicate et si majeure. U se rendit à Vienne au moisde janvier (i 810) , dans le seul but apparent d'y passer pour rentrer en France par l'Allemagne. Là , dressant bientôt ses batteries, il vit d'abord M. de Mettemich , et fut ensuite admis auprès de l'empereur François. La question du mariage occupait alors tonte l'Europe , et ce fut naturellemeat un des sujets
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de son eatretien avec l'empereur d'Aulrtch<t. M. de Narbonne ne manqua pas de jeter en avant que les plus grands souveraîus de l'Europe briguaient l'alliance de Napoléon. L'empereur d'Autriche témoigna aussitôt sa surprise de ca que la cour des Tuileries ne songeât point à sa maison , et il en dit assez pour que M. de Narbonne sût à quoi s'en tenir. Il m'écrivit le même jour, et en me faisant part des insinuations de la cour de Vienne, il crut pouvoir en conclure qu'une alliance avec une archiduchesse entrerait dans les vues de l'Autriche. A l'arrivée du courrier, je courus communiquer sa dépêche à l'empereur. Jamais je ne le vis si radieux, ni si satisfait. Il fît sonder le prïoce de Scbwartaemberg, anibassadeur d'Autriche à Paris, ordonnant que cette négociation particulière fût conduite avec une telle circonspection que l'ambassadeur se trouv&t engagé sans qu'il le fût lui-même. U s'agissait de ne pas choquer l'empereur Alexandre en lui faisant soupçonner qu'on avait ouvert une double négociation , et de faire supposer à l'Europe qu'on avait eu le choix entre une grande-duchesse et une archiduchesse, car, pour la princesse de Saxe, il n'en avait été question que pour la forme.
4o8 MiMOIRES
Le 1" février. Napoléon convoqua aux Tuileries un grand conseil privé composé des grand* dignitaires, grands officiers, tous les ministres, le président du Sénat, celui du Corps législatif et les ministres d'éiat , présidons des sections du Conseil d'état. Nous étions en tout vingt-cinq personnes. Le conseil assemblé et la délibération ouverte", le ministre Champagny communiqua d'abord les dépêches de Caulaincourt, ambassadeur en Russie; et il les présenta comme si le mariage avec une princesse russe n'eût tenu qu'à l'accord de rexercice public de son culte, etàrércction, àsonusage^ d'une chapelle du rit grec. Il fit connaître ensuite les insinuations et les désirs de la cour de Vienne : ainsi on paraissait n'être que dans l'embarras du choix. Il y eut partage d'opinions. Comme j'étais dans le secret , je m'ajtistins d'émettre la mienne ; je m'esquivai même à dessein avant la fin de la délibération. Au lever de la séance, le prince Eugène fut chargé par l'empereur de faire au prince de Schwartzembei^ Touverture dijJomatique. L'ambassadeur avait reçu ses instructions, et tout fut consenti sans difficulté. Ainsi le mariage de Napoléon avec
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Maiie- Louise fut proposé , discuté , décidé dans le conseil et stipulé dans les vingt-quatre heures.
Le lendemain de la tenue du conseil, un sénateur de mes amis, toujours très au fait des nouvelles (i), vint m'informer que l'empereur s'était décidé pour une archiduchesse j je jouai la surprise et en même temps le regret de ce qu'on n'avait pas choisi une princesse russe. ce En ce cas, m'éeriai-je, je n'ai plus qu'à faire M mon paquet ! » saisissant ainsi un prétexte pour donner à mes amis l'éveil sur ma prochaine disgrâce.
Doué de ce qu'on appelle tact, j'avais un secret pressentiment que mon pouvoir ministériel survivrait peu au nouvel ordre de choses qui allait altérer, sans aucun doute, les habitudes et le caractère de Napoléon. Je ne doutais nullement que, devenu t'alIié de la maison de Lorraine , se croyant sûr désormais du cabinet d'Autriche, et, par conséquent, d'être en mesure d'assujettir la vieille Europe à sa volonté,
(i) Un recueil d'anecdotes, où cette circonstance est rapportée, désigne M. de SémonTille} mais Fouché ■• tait «or le nom ( Note de réditeur, )
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il ae se crût en état de se débarrasser de son ministre de la police , ainsi qu'il avait déjà cru pouvoir s'en passer après la paix d'Amiens. Je savais d'ailleurs ^ d'une manière certaine^ qu'il ne me pardonnerait jamais d'avoir levé ^ tout seul , une armée j fait rembarquerles Anglais et sauvé la Belgique; je savais enSn que, depuis cette époque, ma liaison avec Bernadotte lui était devenue suspecte. Plus il concentrait en luimême ses dispositions peu favorables à mon égard, plus je les devinais,
Elles se décelèrent, quand je lui proposai de mettre en liberté, à la prochaine occasion de la solennité de son maiiage , une partie des prisonniers d'état et de lever un grand nombre de surveillances. Au lieu d'adhérer à ma proposition , il s'éleva avec une feinte humanité contre le déplorable arbitraire qu'exerçait la police, me disant qu'il avait songé à y mettre un terme. Deux jours après , il m'envoya un projet de rapport , fait en mou nom , et de décret impérial, qui, au lieu d'une prison d'état , en établissait six (i), statuant en outre que
(i) Vincennes, Sanmar, Huu, LantUluone , Fierre- Chfltel et Fénestreltes. ( Note d« Viditear. )
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désormais nul ne pourrait être délenu qu'en vertu «l'une décÏMOQ du conseil prive. C'était une amère dérision , le conseil privé n étant pas autre chose que la volonté de l'empereur. Le teut était si artificieusemeni présenté, qu'il me fallut consentir à produire le projet au Conseil d'état où il fut délibéré et adopté le 3 mars. Voilà conunent Napoléon éluda de mettre un terme aux arrestations illégales, et comment il voulut faire rejaillir sur la police tout l'odieux des détentions arbitraires. Il m'astreignit aussi à lui présenter le taUeau des individus mis en surveillance.
La surveillance était une mesu re de police très* supportable, que j'avais imaginée préôsément pour soustraire aux rigueurs de la détention ar* bitraire, les nombreuses victimes que signalaient et poursuivaient chaque jour les délateurs à gages, que j'avais bien de la peine à contenir dans de certaines bornes. Cette odieuse miiico occulte était inhérente au système raooté et maintenu par l'homme le plus :Ombrageux et le plus défiant qui peut être ait jàm&is exislé* C'était une des plaies de l'État,' : .
^'avais parfois la faiblesse de Croire qu'uiM
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fois affermî et tranquille ^ Napoléon adopterait un système de gouvernement plus paternel et en même temps plus conforme à nos mœurs.
Sous ce point de vue, le maiiage avec une arcfaiduchesse donnait des espérances ; mais je sentais de plus en plus qu'il lui fallait la sanction de la paix générale. Ne pouvais-}e pas moi-même contnbuer à la paix , comme j'avais coopéré, par mou impulsion , à la dissolution d'un nœud stéiile et à l'alliance avec l'Âuti-iche ? Si je parvenais à ce but, je pouvais, par l'importance d'un pareil service, triompher des préventions de l'empereur et reconquérir toute sa confiance; mais il allait d'abord jH-essentir l'Angleterre. J'hésitais d'autant moins que le changement survenu dans la composition du ministère anglais me donnait de justes motî& d'espoir.
Le mauvais succès de la plupart de ses operations dans celte dernière campagne , avait eicilé le mécontentement de la oatiou anglaise et amené de graves dissensions parmi les ministres. Deux d'entre eux, lord Castlereagh et M. Canniug , en étaient même venusÀ un combat singulier, après avoir donné leur démission. Le cabinet s'était hâté de rappeler de son ambassade
DU DUC d'oTHANTB. 4^3
d*Espagn'e le marquis de Wellesley, pour succéder à M. Cauning dans la place de secrétaire d'état des affres étrangères , et de mettre & la tète du secrétariat de la guerre le comte de Liverpool, ci-devant lord Hawltesbury, Je savais que ces deus uouveaux ministres avaient des vues hautes , mais conciliantes. D'ailleurs la cause de l'indépendance espagnole étant alors presque désespérée , par suite de la victoire d'Ocana et de l'occupation de l'Andalousie, je m'imaginais que je retrouverais le marquis ^e Wellesley plus accessible à des ou- .vertures raisonnables: or, je me déterminai à sonder le terrain , et cela en vertu des pouvoirs dont j'avais usé fréquemment , d'envoyer des agens au dehors.
J'y employai M. Ouvrard, par deux raisons :
d'ahord, parce qu'une ouverture politique, à Londres, ne pouvait guère être entamée que sous le masque d'opérations commerciales , et ensuite parce qu'il était impossible de confier une mission aussi délicate à un homme plus rompu aux afïâires , d'un caractère plus insinuant et plus entraînant. Mais comme M. Ouvrard n'aurait pu se mettre sajis inconvénient
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en rapport ilirecl avec le marquis de Wellesley, je lui adjoignis M. Fagan , ancien officier irlao' dais, qui, chargé des premières démarches, devait lui ouvrir, pour ainsi dire^ les voies de la chancellerie britannique.
Je résolus de ne faire partir M. Ouvrai-d qu'aprés les fêtes du mariagei L'entrée de la jeune archiduchesse dans Paris eut lieu le i'"' avril : rien de plu» magnifique et de plus touchant.
Quelle belle journée ! quelle hilarité dans une si prodigieuse aEHuence ! La cour repartit aussitôt pour Saint-Cloud , où se fit l'acte civil , et le lendemain la bénédiction nuptiale fut donnée à Napoléon et à Marie-Louise, par le cardinal Fesch , dans une des salles du Louvre garnies de femmes resplendissantes de parures et de pierreries. Les fêtes furent splendides. Mais celle que donna le prince de Schwartzemberg , au nom de son maître , offrit un présage ânistre. Le feu prit à la salle de bal construite dans le jardin de son hdtel , et en un instant la salle fut embrasée j plusieurs personnes périrent , entr'autres la princesse de Schwartzembei^ , femme du frère de l'ambassadeur. On ne manqua pas de comparer l'issue malheureuse de
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i!cttc fête donnée pour célébrer l'alliaDce des deux nations , à la catastrophe qui avait marqué les fêtes du mariage de Louis xvi et de Marie- Antoinette : on en tira les plus fâcheux présages j Napoléon lui - même en fut frappe* Comme j'avais donné à la préfecture tous les ordre:i convenables, et qu'elle était spécialement chargée de celte partie de la surveillance publique, ce fut sur elle, ou du moins sur le préfet de police , que vint éclater la colère de l'empereur. Il destitua Dubois , et malheureusemeat il fallut un désastre public pour être débarrassé de cet homme qui avait tant de fois dénaturé le but moral de la police.
A la cour et à la ville , le mot d'ordre fut désormais de complaire à la jeune impératrice qui, sans aucun partage, captivait Napoléon : c'était même de sa part une sorte d'enfantillage. Je savais qu'on épiait l'occasion de prendre la police en défaut au sujet de la vente de certains ouvrages sur la révolution, qui auraient pu choquer l'impératrice. Je donnai des ordres pour en faire la saisie (i) ; mais telle était la capidiié
(i) La police, en Terfa d'un ordr» dn duc d'Otrantei
i:,C00gIC
^l6 UÉMOIKSS
des agens de la préfeciure que ces mêmes ouvrages étaient vendus clandestinement par ceux mêmes qu'on chargeait de les mettre au pilon. Vers la fin d'avril, l'empereur partit avec
fit les perquisitions les plus séTires^ défendit et itisit tons les ODTrages snr la réTolulion qui étaient rédigés dans un esprit royaliste. L'éditeur d'/rma syant ppblié une ^nde partie de ces oavrages qui rappelaient anx Français la famille royale des Bourbons , fnt principalement l'objet de» recherches inquisitorialei de la police. Aussi cette dernière perquisition dans ses magasins durât-elle deux jours j presque tous ses lÎTresfarent confisqués; il fnt arrêté lui-même et conduit à la préfi^tnre. Un seul onrrage fut cause, en partie, de cette excessiTerigueur, et il arait paru depuis long-temps : c'était l'histoire des procès iniques faits k Louis xvi, à la Heine, é Madame Elisabeth et au duc d'Orléans. L'onrrage contenait des pièces de la plas hante importance , telles que des Interrogatoires secrets , des déclarations secrètes ,|des arrêtés et autres pièces inconnues tirées des cartons du tribunal révolutionnaire, et qui n'avaient jamais vu le jour. A lui seul il avait valu à l'éditeur plus de trente visites domiciliaires, sans qu'on pftt jamais saisir l'édition entière, mais seulement quelques exemplaires isolés. Malgré tant d'inquisitions et de perqnisitîons , l'ouvrage se vendoit toujours } on se cachait pour le lire.
( Note de l'éditeur)
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l'impératrice, pour visiter Middlebourg et FlessÎDgues j il se rendit aussi à Breda. Ce voyage me fut fatal. L'empereur, frappé de mes réflexions sur le besoin de la paix générale, avait essayé, sans me mettre dans le secret, d'ouvrir des négociations secrètes avec le nouveau ministère anglais^ par l'entremise d'une maison de commerce d'Amsterdam. Il en résulta une double négociation et de doubles propositions, ce qui choqua singulièrement le marquis doWellesIey. Les agens de l'empereur et les miens , devenus également suspects, furent également éconduits. L'empereur, surpris d'une conclusion si brusque et si inattendue, employa, pour en découvrir la cause, sa contre-police et ses limiers des alËiires étrangères. D'abord il n'eut que des informations vagues; mais il put juger •bientôt que sa négociation avait été traversée par d'autres agens dont il ignorait la mission. Ses soupçons se portèreni d'abord sur M. de Talleyrand ; mais , àsonreiour, ayant reçu de -nouvelles pièces et s'étant fait faire un rapport circonstancié, il reconnut que M. Ouvrard avait dirigé des ouvertures faites à son insu ab marquis de Wellesley ; et comme on savait M. Ou-
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vrarden ra{^rt avec moi , on en inféra que je lai avais donné des instructions. Le 2 juin , étant à Saînt-Cloud , l'emperenr me demanda , en plein conseil, ce que M. Ouvrard était allé ' faire en Angleterre, u Connaître de ma part , lui ï> dis-je, les dispositions du nouveau ministère, » relativement à la paix , d'après les vues que i> j'ai eu l'honneur de soumettre à Votre Mam jesté, avant son mariage. — Ainsi, reprend 3a l'empereur, vous faites la guerre et la paix M sans ma participation. » II sortit et donna l'ordre à Savary d'aller arrêter M. Ouvrard et de le condmre à Yiacennes. En même temps, je reçus la dâense de communiquer avec le prisonnier. Le lendemain, le porte-feuille de la police fut domié à Savary. Four cette Ibis, c'était une véiitable disgrâce.
J'eusse fait , sans doute , une prédiction trop pressante , en rappelant les paroles du prophète : (c Dans quarante jours , Ninive sera détruite n ; mais j'aurais pu prédire , sans me tromper , que dans moins de quatre ans l'Empire de Napoléon n'existerait plus.
FIN DE LA PREMliBB PARTIE.
jzvGoogk'
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